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Rodolphe Töpffer, l'écrivain, l'artiste et l'homme
ans le Journal des Débats du 13 juin 1846, Sainte- Beuve annonçait en termes émus la mort de Rodolphe Tôpffer « ce romancier sensible et spiri- (( tuel, ce dessinateur plein de naturel et d’origi- ” « nalité, dont les A^o?<ye//c5 et les avaient
1 •( obtenu, dans ces dernières années, tant de
^ (( succès parmi nous. » Mais c’est trop peu dire,
ajoutait-il en octobre, « ceux qui l’ont lu, qui l’ont suivi « tant de fois dans ces excursions alpestres dont il savait « si bien rendre la saine allégresse et l’àpre fraîcheur, ( ceux qui le suivront encore avec nn intérêt ému dans « les productions dernières où se jouait jusqu’au sein « de la mort son talent de plus en plus mur et fécond, <i ont droit à quelques particularités intimes sur l’écrivain « ami et sur l’homme excellent. L’exemple d’une telle
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destinée d’artiste est d’ailleurs trop rare, et malgré la " terminaison précoce trop enviable, en effet, pour qu’on « n’y insiste pas un peu. » Ce sont ces considérations qui nous ont amené à présenter au public une biographie détaillée de Rodolphe Tôpffer. Le succès de ses ouvrages et l’éclat de son nom vont chaque jour grandissant, et les éditions des Nouvelles genevoises se succèdent avec une rapidité qui étonne dans notre époque épjise de naturalisme.
On compte à peine deux ou (rois esquisses de la vie de Tôpffer. La première en date, due à la plume d’un Genevois, M. Gaullieur *, fournit au chercheur de précieux documents. Mais elle n’a ni l’intérêt ni la valeur littéraire de la notice de M. Albert Aubert- et de celle de M. Eugène Ramhert ', qui renferme en outre des fragments d’une correspondance de Tôpffer avec l’illustre savant Aug. de la l»ive. Enfin, au moment même où nous mettons sous presse, paraît un livre de M. l’abbé Relave intitulé : La vie et les œuvres de Top[j‘er\ Ce livre destiné d’abord à servir de thèse de doctorat ès lettres, sur les Menus-Propos, a pris peu à peu les dimensions d’une véritable biographie ; il s’attache principalement à l’étude des idées critiques et esthétiques de l’écrivain genevois.
' Étrennes Helvétiennes, Album Suisse. Première année. 1856. 1 vol. in-8“ Cerne et Genève.
Albert Aubert, Amt/ce sur la vie et les œuvres de Toplfer, placée en tête des Héllexions et Menus-Propos d’un peintre genevois. 1 vol. in-12. Paris, Ilacbette.
Eue’. FUimbert, Écrivains nationaux. Première série ; Genève. 1 vol. in-12. Genève, 1874.
* L’abbé Relave, La vie et les œuvres de Tdpjfer. 1 vol. in-12. Paris, Ilacbette.
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Mais tout cela ne suffit point encore, et la physionomie (le l’auteur du Presbytère ne se d(igage pas assez nettement, assez complètement. Il faut pénétrer plus avant, entrer dans l’intimité même de l’homme au moyen de ses lettres où il se livre tout entier. Ces lettres jusqu’ici conservées avec une sorte de vénération par la famille et les amis de Tôpffer nous les possédons maintenant.
Qu’il nous soit permis de lemercier chaleureusement M'ies q^opffer, üerpin, Chenevière-Munier, MM. William de la Rive, Pictet de Fernex, Adert, Étienne et André Duval, Ch. Le Fort et Roger de Bons, qui ont bien voulu nous confier ces trésors épistolaires. Ils ne s’en sont point tenus là ; estimant que chez Tôpffer l’écrivain ne saurait être séparé de l’artiste, il nous ont autorisé à reproduire quelques paysages de lui qu’ils avaient aussi soigneusement gardés dans leurs portefeuilles *. Ces dessins à la plume, ces lavis, et le beau portrait de Tôpffer par Massot ne seront pas les moindres attraits de ce volume.
C’est donc grâce aux amis de Tôpffer que notre ouvrage paraît. A peine avions-nous parcouru quelques pages de ces lettres inédites, que la figure de l’écrivain nous sembla revivre dans sa grâce malicieuse et souriante. 11 se défiait des biographes : « Tout cela est faux, disait-il, faux comme (( une épilaphe. Biogra[dies et peintres composent une « figure â plaisir, sur un modèle qu’ils se sont eux-mêmes a forgé, choisissant certains traits de la réalité, omettant
‘ M. le docteur 11. Gosse en particulier nous a permis de puiser dans sa riche collection.
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« certains autres, selon la tournure de l’esprit de chacun t( et la pente de ses inclinations naturelles. » Pour échapper à ce reproche, nous laisserons à Tôpffer lui-même le soin de raconter sa vie; c’est lui qui nous dira ses difficultés et ses tristesses, ses jours de paix et de joie profonde. Nous le suivrons dans ses excursions artistiques, nous assisterons à ses débuts de peintre si riches d’espérance; nous le suivrons plus tard dans sa carrière de professeur, heureux, respecté, entouré d’un cercle d’amis incomparables, travaillant à ses livres qui devaient faire sa gloire, travaillant aussi sans trêve et sans relâche au relèvement de son pays ; nous le suivrons enfin dans ses années de maladie, acceptant l’épreuve avec une chrétienne résignation, saluant d’un sourire la moindre éclaircie, se réchauffant au moindre rayon du soleil.. .. Puis il nous faudra dire adieu à ce rare et charmant esprit, que la mort arracha avant l’heure aux lettres, à sa famille et à sou pays. Mais nous espérons qu’il ne sera point mort tout eutier, et que désormais, grâce à sa correspondance, sa figure vivra comme ses livres.
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LA JEUNESSE DE TOPFFER
orsquTiii étranger demande à visiter les monuments et les curiosités de Genève, on le conduit tout d’abord à Fantiquc cathédrale de Saint-Pierre.
(,^^3 Si, au lieu d’y pénétrer par le grand portique, il faille lourde l’église, une rue étroite et déserte jç, qui passe sous les grands vitraux de l’abside,
f l’amène à une sorte de place ombragée par quel-
ques oi mes séculaires, limitée d’un côté par l’ancien évêché qui sert de prison, et de l’autre par deux ou trois maisons. C’est dans Fune d’elles, dite maison de la Bourse française ',
' Ce nom lui venait de ce qu’elle appartenait à une société Idndée par des descendants de réfugiés français pour venir en aide à leurs compatriotes. La maison de la Bourse française existe encore et nous en donnons une vue photographique.
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qu’habitait à la tin du siècle dernier un peintre genevois distingué, Adam Tôpffer, et c’est là que naquit Rodolphe Tôpffer le 31 janvier 1799 Le quartier est solitaire et prête à la rêverie. Le piaillement des moineaux dans les arbres n’y est que rarement interrompu parle passage d’un promeneur et Tôptîer a ainsi décrit le spectacle qu’il avait de sa fenêtre : « Par-dessus le feuillage d’un acacia je « voyais les ogives du temple, le bas de la grosse lour, un •( soupirail de prison, et au delà, |)ar une trouée, le lac et « ses rives. » Le dimanche le tableau changeait : dès le matin les cloches égrenaient dans les airs leurs noies joyeuses et, le service fini, la rue s’emplissait de la foule des fidèles. On entendait monter la voix grave de l’orgue, tandis que jeunes gens et jeunes filles babillaient en sortant du temple : que de frais minois! et quel bon poste pour les observer que cette fenêtre avec son rideau entr’ouvert !
' La lainille Tôplïer était d’origine allemande et son établissement à Genève ne remontait pas à une date éloignée, puisque ce fut l’aïeul de Rodolphe Tiipffer qui vint le premier s’y fixer vers ITtiO. Il se nommait Georges-Christophe Topflèr, exerçait la profession de tailleur d’iiahits et était originaire de Schweinfurth en Franconie. M. Galilfe, dans ses Notices (jénéalojjiques sur les familles (jenevoises, donne les détails suivants sur la famille Toplfer, détails que nous complétons de notre mieux :
'( George-Christophe Tëpifer eut de Madeleine Duhouchet entre autres enfants :
0 Wolfgang-Adam Toplfer, né le 20 mai 1766, peintre fort distingué, dont les '■ paysages surtout sont fort estimés des connaisseurs pour une touche originale et « un dessin fort spirituel. Sous ce rapport, personne ne l’a surpassé <à Genève. Il a « épousé, le 15 septembre 1793, Jeanne-Antoinette, fille de S. Counis, dont il a « trois enfants, Rodolphe, Louise, et Ninelte, femme de Jean-François-André Diival.
>< Rodolphe Toplfer, né le 31 janvier 1799, du Conseil représentatif, auteur de ( charmants opuscules, remplis de raison, du patriotisme le plus pur et de la plus (( aimable philosophie, a épousé M*'® Anne-Françoise Moulinié. De ce mariage sont « nés quatre enfants : Adèle Tôpffer (1827), François Tôpffer (1830, mort en '( 1870), Charles Toplfer (1832) et Esther Tôpffer (1839). »
Gainpert.phot,
Maison de la Bourse Française-
lmp. Eudes,
Hého^. Dujardin.
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Celte solitude, ce chant des cloches, et dans le lointain ce coin de lac bleu où passent et repassent des voiles, devaient laisser une empreinte ineffaçable dans l’àme de l’enlant. Son père allait en outre développer chez lui l’observation et l’amour de la nature qu’il possédait à un si haut degré.
Wolfgang-Âdam Tôpffer avait d’abord été destiné à la gravure pour la fabrique d’horlogerie. Il s’agissait pour lui de gagner son pain, car le métier de tailleur d’habits exercé par son père ne laissait pas entrevoir qu’il dût hériter une bien grosse fortune. Mais une fois à Paris, le côté artistique de sa vocation avait pris le dessus ; ayant visité quelques ateliers d’artistes, il s’essaya à peindre, à crayonner des académies. Lorsque les horreurs de la dévolution le forcèrent à quitter Paris, il regagna sa ville natale bien décidé à suivre la carrière de peintre. Peu soucieux du côté pratique de la vie et quoique à peine assuré du pain du lendemain, il épousa en 1793 Jeanne-Antoinette Counis, et ce mariage s’accomplit de la manière la plus originale.
Tôpffer aimait depuis quelque temps déjà cette jeune tille quand il s’aperçut qu’il avait pour rival Chaponnière, un de ses camarades et amis. On comprend qu’entre son affection et son amour la lutte devait être vive; il fallait à tout prix sortir de cette indécision. D’accord avec Chaponnière, il rédigea alors une lettre à mademoiselle Counis, où il lui demandait de mettre un terme à leur inquiétude en voulant bien décider lequel des deux serait l’heureux possesseur de sa main. 11 suffisait pour cela qu’au bas de la lettre signée par les deux amis, elle piquât avec une épingle
INTRODUCTION
le nom du vainqueur. Ce fut le nom de Tôpffer qui revint porteur de la fameuse épingle.
Grâce à son activité et à la fertilité de son imagination il ne tarda pas à gagner une modeste aisance; il donnait des leçons de dessin, gravait au burin, et vendait ses premiers essais de lavis à l’encre de Chine. Ainsi dégagé des soucis matériels de la vie, il pouvait se livrer plus complètement à son art favori. Dès que la saison le permettait, Adam Tôplfer délaissait la ville et l’atelier pour aller étudier la contrée environnante, et la Savoie, avec ses pittoresques villages cachés sous les noyers, trouva ainsi son peintre.
Déjà même il n’allait plus seul dans ses excursions champêtres, son fils Rodolphe postulait le privilège de l’accompagner. M. Du Bois-Melly, dans son attrayante étude sur Adam Tôpffer, décrit ainsi ces promenades ; « Quelquefois « seul, le plus souvent avec un confrère devenu pour quel- « ques semaines son Pylade, il vivait de cette bonne vie « un peu bohémienne que connaissent ainsi que moi tous « les peintres en campagne, couchant dans la ferme aussi « bien qu’au château, aujourd’hui sous les feuilles de hêtre, (( demain sous les courtines, dinant à l’occasion avec les « curés, les chasseurs du pays, les hobereaux du voisinage, K bienvenu du paysan qu’il se plaît à faire causer, qu’il « met à l’aise, du gentilhomme campagnard dont il charme « par son originale gaîté le désœuvrement rabelaisien, et « malgré cela ne perdant jamais l’occasion d’observer, « d’étudier, entassant esquisses sur esquisses, études
LA JEUNESSE DE TÔPFFER
« peintes sur études, et toujours revenant de ses précieux « voyages avec des richesses artistiques qu’on ne peut (( compter » L’enfant aida d’al)ord son père à porter son attirail, il s’étendait dans l’herbe, et suivait des yeux le crayon ou le pinceau manié par une main habile. Il écoutait dans les arbres les joyeuses chansons des oiseaux, observait les jeux incessamment variés de la lumière à travers le feuillage...., il se familiarisait peu à peu avec cette nature pour laquelle il comprenait peu à peu aussi le culte de son père. Puis le jour vint où il demanda un crayon et chercha à reproduire à son tour les sites aimés et connus qu’il traversait.— Nul mieux qu’Adam Tôpfferne pouvait le diriger de ses conseils et de son exem[)le.Il s’appliqua à développer en lui le goûtdu travail et del’observation.
C’est ainsi qu’il l’amenait parfois dans ces petits villages dont nous parlions tout à l’heure. 11 choisissait à dessein le dimanche matin pour assister à la sortie de l’église; de nombreux groupes des deux sexes se forment sur la place, se répandent dans le cimetière ou les rues avoisinantes. En ville le spectacle n’est pas moins instructif et amusant : le pasteur poudré à blanc reçoit sous le porche les salutations de ses paroissiens. Ici s’arrêtent des femmes au costume antique, descendant des réfugiés de l’édit de Nantes, là cheminent gravement des personnages vêtus de noir, des syndics ou des professeurs, tandis que dans un coin figiu’ent des mendiants au pittoresque maintien.
' Tôplfer le peiulre, par Cli. Du Bois-Mellv. Bibliothèque universelle de Genève. Uéceuibre 1857 et janvier 1858.
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Ce sujet de la Sortie du temple, souvent reproduit par Adam Tôpffer, et qui lui valut la médaille d’or à Paris en 1812, est un de ceux qu’il préférait avec celui du Rétablissement du culte. Ce tableau a été décrit en quelques lignes par Rodolphe Tôpffer, et l’on ne peut mieux faire que de les citer : a Comment arriva-t-il, dit-il en parlant de son père, « et si tardivement encore, à senlir si vivement et à rendre « avec un si heureux mélange de bon sens e! de verve, de (( savoir et de facilité, la poésie familière des noces de ' village, des marchés, des foires, des sorties de messe, de ces scènes plus sérieuses aussi où, à l’issue de la tour- K mente révolutionnaire, l’on replante la croix dans les villages, où le bon curé revoit son église, retrouve ses pa- (( roissiens, reçoit l’accueil des vieillards ses contemporains, « des jeunes filles grandies pendant son exil, des marmots
« qu’il n’a pas baptisés, du mendiant, du chien, etc
« c’est l’histoire du talent, de l’instinct si l’on veut, qui va, « qui va, jusqu’à ce qu’il ait trouvé raliment inconnu « encore, qui est le sien, »
D’autres fois c’était à une noce qu’Adam Tôplfer faisait assister son fils. Sa meilleure Noce villageoise, celle dont nous donnons une reproduction, devint la propriété de l’impératrice Joséphine « Une telle verve d’allure, un tel « entrain conduit ici au son du violon ces heureux mariés, « les vieux parents, les amis, les bons lurons, les jolies U villageoises, que je crains de ne plus trouver personne U sur la place, si je m’attarde, que ces trois vieilles voisines K peut-ètie, celles qui sont assises à coté de ce podagre.
Nnrf“ Villa ôpnisp nar Arlam Tniiffpr
if .
'P'ir-
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« à la droite de la scène, devant leur demeure : tandis que « l’aubergiste du Cheval Noir, debout sur le degré de sa « maison, accompagne les gens de son plus dédaigneux « regard. Pas content, le cabarelier !... 11 paraît qu’ils ont « commandé le repas de noces chez un confrère' ! » Lorsque les liois jaunissaient, et qu’on voyait sur les coteaux les joyeuses troupes de vendangeurs, c'était pour notre peintre le prétexte de riants tableaux d’automne qui rappelaient la manière de Téniers. En hiver enfin, il savait placer dans ses paysages neigeux mainte scène piquante ou pittoresque, tandis que le soleil glissant à travers des nuages légers, illumine la toile tout entière.
On le voit, le jeune artiste était à bonne école. Mais l’ère des excursions allait foicément se restreindre pour lui : voici le temps des leçons, voici le collège et les longues heures de réclusion. L’écolier, comme un oiseau enfermé dans sa cage, ne voit le ciel que de loin au-dessus des toits, derrière les vitres ternies par la poussière. Adam Topflér désirait que son tils devînt un homme instruit et qu’il connût la forte discipline des études consciencieuses : aussi bien il entrait dans la vie à une époque troublée et qui devait laisser une profonde impression dans son Ame.
Du Bois-Melly, iirliclo d(^jà cilé.
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Genève venait de recouvrer son indépendance, après la chute du premier empire, et l’écolier écrit cà son père le 29 mai 1814 :
« On dit que les Suisses arrivent après-demain : l’on a « fait de grands préparatifs pour les recevoir; il n’y a pas « jusqu’aux enfants du collège qui, au nombre de deux
cents et tant, ont levé un corps de lanciers en uniforme, (( et des archers dont on parle dans toute la ville. » Le cortège fut brillant, et ces journées où tout un peuple transporté d’allégresse célébrait son retour à la liberté, développèrent sans doute chez l’écolier les premiers germes de ce patriotisme dont il donna dans la suite des preuves éclatantes. En attendant il passait pour un élève assidu, et l’on retrouve dans sa correspondance avec son père des pages d’une grosse écriture encore enfantine, où il annonce qu’à plusieurs reprises déjà il a occupé la première place dans sa classe.
Il est probable que ces succès tenaient surtout à ses talents naturels, car ïoptïer ne cachait point sa prédilection pour la flânerie qu’il érigea plus tard en vertu dans la Bibliothèque de mon onde : a Non jamais, s’écrie-l-il en K parlant de ses stations à la fenêtre, jamais mes profes- « seurs, jamais Grotius, Puffendorf, ne m’ont donné le (( centième de l’instruction que je hume de là, rien qu’à H regarder dans la rue. Toutefois ici comme ailleurs on « va par degrés. C’est d’abord sinqde flânerie récréative. (( On regarde en l’air, on fixe un fétu, on souffle une
plume, on considère une toile d’araignée ou l’on crache
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« sur un certain pavé. Ces choses-là consument des heures... (( Oui la flânerie est chose nécessaire au moins une fois « dans la vie. C’est là que se ravive l’âme desséchée sur les
houquins, elle fait halte poiii’ se reconnaître, elle finit sa « vie d’emprunt pour commencer la sienne propre. Aussi « un été entier passé dans cet état ne me parait pas de « trop dans une éducation soignée. 11 est probable qu’un « seul été ne suffirait point à faire un grand homme; « Socrate flâna des années, Rousseau jusqu’à quarante « ans, Lafontaine toute sa vie '... » L’immense avantage de la flânerie telle que l’entend Topffer, c’est que l’esprit y contracte le calme et l’habitude de l’observation; de cet entretien muet avec la nature l’âme humaine relire à la fois et plaisir et profil. Il est certain que les longues heures que Topffer passa accoudé à sa fenêtre, n’ont été perdues ni pour lui, ni pour ses lecteurs. On retrouve déjà dans ce mode de procéder d’intimes analogies avec la manière de Xavier de Maistre dont il devait être i»lus lard radmiraleur et l’émule.
Quoique la lecture ne fut pas son occupation favorite, il avait pourtant secoué la poussière de quelques vieux bouquins égarés dans l’atelier de son père; il vivait « peu avec ses maîtres, plus avec lui-même, beaucoup avec Eucliaris, avec Galathée, avec Estelle surtout. » Il avait donné tout son cœur aux bergères de M. de Elorian et ne trouvait rien de plus naïf et de plus charmant. Les gravures d’Hogarth,
Bibliothèque (Je riion oncle, passim.
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Atala, Paul el Virginie le passionnèrent plus tard : « On « voit déjà les instincts se dessiner : naturel, moralité, « simplicité, finesse ou lionhomie humaine » Jean-Jacques Rousseau eut aussi son tour et pendant deux ou trois ans l’écrivain des Confessions fut l’auteur favori de Rodolphe Tôplïer. Mais la tendance artistique dominait toutes les autres chez l’écolier comme plus tard chez l’étudiant. Ses cahiers et les marges de ses livres étaient couverts de paysages à la plume et de profils drolatiques, fruits de ses observations ou souvenirs de ses promenades champêtres.
Son talent connu et apprécié ne tarda pas à être mis à contribution par l’im de ses camarades, Petit-Senn ^ L’auteur de la Miliciade a conté dans ses souvenirs comment le fait se passa : « Nous étions, lui et moi, d’une U charmante société de jeunes gens qui pendant un hiver' jouèrent forces comédies et charades. Tôpffer excellait surtout dans ces dernières; il avait du naturel, de « l’aplomb, se grimait à merveille, et « enlevait » les succès (( avec une verve si étonnante que j’entendis un étranger « le comparer à Potier et à Rrunet. Moi j’étais là pour lui
* Sainte-Beuve, Notice sur R. Topller Revue des Deux Mondes, 15 mars 1841.
^ Petit-Senn, poète genevois (1792- 1870), s’est l'ait connaître par de nombreuses productions : poèmes, satires, contes, èpigrainmes, et surtout par des chansons f|ui rendirent son nom assez populaire, môme à l’étranger. Après avoir été ITin des créateurs du Journal de Genève, il fonda le Fantasque, journal de morale et de poésie, qui parut cinq ans, non sans succès. Une des œuvres les plus connues de Petit-Senn est la Miliciade genevoise, poème en quatre chants. Petit-Senn a écrit une foule d’articles pour tous les journaux de la Suisse romande et en France, pour la Revue de Paris, le Magasin Pittoresque, L'Artiste, \e Musée des Familles, le Salut Public, etc., etc.
LA jeunesse de ToPEFER.
IT
« donner la réplique et pour remplir les rôles de femmes K alors prohibés aux jeunes filles; nous jouions entre « hommes et je fus la Dorimène du Mariage forcé. Cet (( hiver passa vite, mais nous nous étions liés Tôpffer et « moi d’une amitié si intime que nous ne voulions plus « nous quitter. 11 nous vint alors le projet d’entreprendre K ensemble quelque ouvrage qui nous réunit encore dans « la belle saison et multipliât les occasions de nous voir. « Ayant donc pris pour héros le bedeau Criffon qui avait K surveillé mon enfance au collège, je composai le [letit K poème de la Griffonnade pour laquelle Tôpffer grava la H seule estampe à l’eau-forte qu’il lit jamais. Cette gravure '■ représentait Griffon taillant une plume et entouré d’éco- « fiers qui lui faisaient des niches, le tout encadré fort " ingénieusement dans une suite de dessins figurant les i< accessoires du collège, nos instruments de travail et de (f plaisir. Le poème était plein de fautes de langue et de K prosodie, mais je n’en eus pas moins ravanlagcde débuter '< dans mon pays en compagnie de l’homme illustre qui '< devait lui faire tant d’honneur ‘. »
Petit-Senn parle ici d’une société de jeunes gens où il se lia avec Tôpiîer. Ces sociétés sont un des éléments caractéristiques de la vie des jeunes gens à Genève ; elles les réunissent dès le collège sous prétexte de travaux littéraires ou historiques faits en commun. A cet âge où le cœur se donne si facilement, des amitiés se nouent, des amitiés qui
' Œuvres romplèles de Pelil-Senn. Préface de M. Marc-Muniiier, 3 vol. in-10. Genève, Georg.
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durent toute la vie, et tel fut le cas pour Tôpffer et ses camarades David Munier, Pascalis, Soret, Duval, etc., etc. Ajoutons qu’à ces soirées on mêlait l’agréable à l’utile et qu’on invitait des jeunes filles à venir assister à des spectacles variés : charades ou comédies.
Tôpffer utilisait sur la scène son rare talent d’observation et créait des types de paysans ou d’anglais ridicules qui lui valaient de prodigieux succès d’hilarité. On citait surtout comme étant son triomphe deux rôles : celui d’une fdle vaudoise allant s’offrir pour tout faire dans un petit ménage bourgeois, et celui d’une locataire demandant à un propriétaire récalcitrant la résiliation d’un bail, en énumérant les inconvénients de l’appartement qu’elle occupait dans sa maison. « On com- (( prend comlnen de pareils cadres étaient heureusement « trouvés pour recevoir tontes les locutions, les idio- « tismes, les gestes et les habitudes du terroir '. » Le succès fut si grand que l’on postulait des places pour les représentations, et que la petite troupe aborda la comédie classique avec les pièces de Molière et Les Plaideurs. En outre M"" Saint-Ours, tille du célèbre peintre genevois de ce nom, se chargea d’exécuter des décors pour ce théâtre impiovisé.
Tout bien considéré notre tlàneur menait donc une vie assez active. En dehors de ses études il trouvait moyen de consacrer du temps aux beaux arts et gagnait déjà quelque
‘ Hodolphe Tdpflei’, essai biographique par E.-H. Gaullieur. Album suisse, l'>-‘ année, 1X5(k Berne et Genève.
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Caricatures par Adam Tôpffer
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argent, avec ses dessins et ses aquarelles : il eonfectionnait spécialement de petits paysages pour orner des tabatières, et peignait des scènes de mœurs où brillait déjà sa verve malicieuse. Cette verve allait pouvoir se donner un plus libre cours.
En 1817 on vit apparaître des caricatures fort spirituelles signées du monogramme A. T. Ces caricatures s’attacbaient à couvrir de ridicule certaines modes surannées venues d’Angleterre, et à reproduire des scènes populaires. Voici l’éclioppe du savetier, voici le barbier qui rase son client, rotïicier de police chargé de recevoir les plaintes des particuliers, le gourmet qui fait lui-même ses emplettes au marché public, et qui pèse, palpe, flaire une volaille d’un air de connaisseur. Voici la foule des courtisans de la fortune : devant l’apparition de la corne d’abondance tous s’inclinent, se prosternent jusqu’à terre, et l’on ne voit plus que dos arrondis, échines ployées en deux. Voici enfin une amusante représentation de la vie militaire genevoise de l’époque ; d’honnêtes citoyens s’évertuent à faire l’exercice; le caporal a bien du mal à maintenir dans le rang le ventre imposant de quelques-uns de ses soldats. La tenue, le costume, les attitudes, les physionomies de ces braves bourgeois jouant aux guerriers, sont rendus avec la plus malicieuse exactitude.
Adam Toptfer en gravant ces planches sur cuivre donnait essor à une nouvelle face de son talent si varié, et se montrait habile caricaturiste : llodolphe collabora en quelque manière à l’œuvre paternelle, en dessinant pour cet album
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une amusante couverture Depuis longtemps du reste il avait cultivé le goût de la caricature.
11 avait suivi son père dans les foires, les marchés, les ventes publiques, et l’avait vu rapporter de chacune de ses promenades une ample moisson de charges d’une verve endiablée. On raconte même à ce propos, qu’un jour Adam Tôpffer fut assailli cà la place de la Madeleine par une troupe de fripières, qui s’indignaient de voir leurs traits reproduits d’une manière aussi ressemblante, et aussi peu flatteuse pour leur vanité.
Au milieu de toutes ces occupations artistiques et littéraires, les années s’écoulaient. L’écolier devenu étudiant faisait ses Belles-Lettres \ ainsi qu’on disait alors à Genève. 11 ne pouvait plus s’associer aux excursions de peinture qu’en été, pendant les vacances, mais c’était alors une époque de fêtes sans pareilles. Tantôt il partait seul, à pied, et visitait la vallée de Chamonix, tantôt avec son père, il louait une carriole et un cheval; sur le véhicule on entassait chevalets et parasols, et l’on s’éloignait ainsi de la ville natale au trot modéré d’un sage coursier. La bonne manière de voyager, et les délicieuses halles sous les arbres! Tandis que le bucéphale broute l’herbe au bord du chemin, on s’arrête, on dessine une vieille ruine, un coin de lac encadré dans les chênes et les noyers... et la promenade reprend pour s’interrompre un peu plus
‘ Ce dessin a été reproduit dans le magniliriue ouvrage : Caricatures et Paysages, de Rod. Topil'er, publié à Paris par la maison Fiscbbaclier.
^ I,es Belles-Lettres correspondaient aux classes actuelles de Rhétorique et de Philosophie eu France.
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loin. « Je compte faire le portrait de notre attirail pitto- « resque, écrit Toplîer cà sa mère pendant une de ses « excursions; notre char est garni de parapluies, de « chaises, etc. qui l’encombrent légèrement et lui donnent (( une figure très originale. Nous n’avons pas cessé hier « de nous confirmer mutuellement que le cheval était « très bon, excellent, parfait... Malgré toutes ces qualités (( il a un défaut, c’est de ne bouger que très difficilement. « Tl est très drôle, lorsque nous passons dans une ville, « et que nous nous efforçons de lui donner une tournure (( comme il faut. « — Les courses de montagne n’ont pas d’amateur plus passionné que Rodolphe TopfFer ; il faut lire les pages qu’il consacre à sa visite au Grand Saint-Bernard ; elles révèlent déjà chez leur auteur, un vrai talent descriptif, mais la note humoristique n’apparaît point encore.
L’année 1816 apporta une modification dans la vie simple et monotone de la famille Tôpffer. Un Anglais fort riche et fort épris du talent d’Adam Tôpffer, l’emmena à sa suite en Angleterre, et l’étudiant fut ainsi promu pour un temps, au grade de chef de famille. I^a garde de sa mère et de ses sœurs lui était confiée, et une active correspondance s’établit entre Genève et l’Angleterre ; il s’agissait que l’absent fût tenu au courant de tout ce qui se passait dans la maison
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delà Bourse française. Était-il venu des visiteurs à l’atelier? (juelles toiles avaient-ils choisies? autant de questions palpitantes d’intérêt. De son côté Adam Tôpffer écrivait aux siens des lettres pleines de verve, de bon sens et d’entrain, pleines de conseils aussi, à l’adresse de son fils, dont il essaie de calmer le trop vif enthousiasme artistique. C’est ainsi qu’il lui écrit un jour :
« Environs (l'Exmoutli, Dovonsliire, juillet 1810.
(( Mon voyage ici m’a fait connaître trois choses : la
(( première, c’est qu’il faut étudier, la seconde qu’il faut « étudier, et la troisième, qu’il faut étudier. Voilà, mon « cher ami, à quoi sert de courir le monde, et de voir les « productions des autres peintres. Si l’on est faible, il faut (( étudier pour devenir fort, si l’on est fort, il faut étudier
pour le devenir davantage. Kt après cela il faut encore « étudier pour se soutenir, ce qui n’est pas le plus facile. (( J’ai beaucoup gagné, je le sens, en vigueur, en couleur, (( en hardiesse, et je crois que mon voyage sons le rapport
« de l’acquis, me sera extrêmement avantageux Quant
« à toi, mon ami, nous ferons pour le mieux, puisque lu « désires absolument être peintre, je ne veux point te « détourner de ce projet, persuadé qu’il ne faut pas trop « contrarier les inclinations, mais aussi pour les raisons (( que je t’ai bien souvent données, je ne peux pas l’approu- (( ver sans répugnance. Ne perds pas le temps en tous cas, (( il est précieux à tou Age. Étudie, dessine jusqu’à mon
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« letoLir, lu seras peintre si Dieu le veut, mais peintre (( instruit » Toptîer ne négligeait point ces utiles con-
seils. Il profitait (les loisirs que lui faisaient les vacances trété pour se livrer à ses occupations favorites; un Anglais, amateur passionné de dessin, lui confia les siens pour qu’il les complétât à la sépia. Aussi c’est avec orgueil qu’il écrit à son père : « Je gagne tà peu près mes quinze francs par <( jour, dans ce moment-ci où je n’ai pas l’auditoire, » et que Madame TOpffer ajoute dans la même lettre à son mari : « Eh bien ! mon cher ami, ({ue penses-tu de ton fils; '< le voilà devenu grand peintre pendant ton absence, ayant « des commandes d’Anglais plus qu’il n’en peut faire ! » Et les châteaux en Espagne d’aller leur train : il faut que Rodolphe se rende en Italie pour se former le goût et se familiariser avec les grands maîtres.
Tous ces beaux projets s’envolèrent en fumée quand le jeune artiste se vit atteint brusquement par une affection des yeux. Il patienta d’abord, et pendant près de deux années essaya de terrasser le mal. Enfin en septembre I819,Toplfer partit avec des amis pour rdermont, il visita le mont Dore, la pittoresque vallée de Royal, et consulta les médecins du pays. On lui indiqua un traitement analogue à celui qu’il avait déjà suivi à Genève. 11 fallait à tout prix tenter encore un essai, et s’adresser â des spécialistes de Paris. Aussi bien T(3plîer ne perdra pas son temps dans la capitale, il suivra des cours et complétera son éducation littéraire et artistique. Avec lin de ses amis, M. Maurice, il loua en novembre 1819, une petite chambre â l’InMel de France, rue de Reaune,
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no 5. Les (iiiances de leur ménage de garçon n’élaient pas brillantes, et la vie leur parut chère : les veillées et le froid leur coûtaient beaucoup eu chandelle et en bois. Les soirées s’écoulaient le plus souvent au coin du feu, à lire et à réparer les désordres de la toilette. « J’ai cousu des boutons et refait a mes pantalons hier soir avec beaucoup de soin, » écrit Tôplfer au mois de novembre.
Les cours littéraires n’ayant point encore recommencé, le jeune étudiant profita de ses loisirs pour visiter les galeries publiques, des collections particulières, et la célèbre imprimerie de Didol; il assista aux séances de l’Institut, et ne perdit aucune occasion de lier connaissance avec des artistes en renom. 11 tenait sa sœur Ninelte au courant de ses moindres faits et gestes, et dans sa volumineuse correspondance avec elle, on trouve mainte observation ingénieuse, délicate ou profonde. Un jour on le présenta à Gudin, le peintre de marines : « Je l’ai trouvé très aimable, dit-il, K cependant en réfléchissant bien pourquoi, j’ai trouvé que (( c’était parce qu’il m’avait fait causer sur ce qui m’inlé- <( cessait, en d’autres termes, il a mis en jeu mon amour- « propre. C’est assez ordinairement la seule chose qui nous U fasse trouver de l’esprit chez les autres, c’est quand nous « croyons montrer le nôtre. » N’est-ce pas le mot de La Bruyère : « L’esprit de la conversation consiste bien moins tà en montrer beaucoup qu’à en faire trouver aux autres; celui qui sort de votre entretien, content de soi et de son esprit, l’est de vous parfaitement. »
Topffer aimait la musique et le théâtre ; lorsqu’il
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avait pu réaliser quelques économies, il se rendait au Théâtre Français ou aux Italiens, avec ses amis Maurice, Munier etPascalis. Il prenait goût à ces représentations, et en février 1820, il se plaint que la mort du duc de Berry les ait interrompues pendant quelques jours. Il raconte à sa sœur qu’il a été à l’Ambigu-Comique, « l’im de ces petits (' spectacles où l’on joue le mélodrame, et où le public se « compose de bons petits marchands, de bouchers, puis de « décrotteurs, le tout entremêlé de dames, dont la vertu « peut faire plus d’effet de loin que de près. On jouait le « Siège du clocher et le Prisonnier vénitien. Ce dernier est (( dans le véritable genre : c’est un gémissement lugubre K d’un bout à l’autre, des hélas ! redoublés, des mystères,
du canon en grande abondance, des brigands, du beffroi « et autres bruits à effet. Le public larmoyait beaucoup, « excepté une grosse bouchère qui était notre voisine, qui K regardait tout cela d’un air stupide, et ne paraissait pas (( connaître beaucoup le doge de Venise, ni le grand prové- « diteur. Messieurs les Décrotteurs, placés au Paradis, ont « donné de fréquentes preuves d’un goût décidé pour les « canonnades et pour les brigands. Nous y avons beaucoup « ri. Le spectacle des spectateurs y est plus curieux que « celui delà scène. » — Ces sorties fréquentes ne laissaient pas que de faire des vides dans la poche de notre étudiant, aussi se décida-t-il à acheter une pierre à lithographier, dans l’espoir d’amener, par ses dessins, quelques sous dans son escarcelle.
Â côté des cours littéraires, Tôpffer en suivait d’autres
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de Biot, d’Arago el de Thénard ; le champ de ses études s’agrandissait, et tout un monde d’idées nouvelles apparaissait à ses yeux. Les théories romantiques le travaillaient, et par ses goûts, il semblait vouloir se rallier à la jeune école dont les productions allaient, en 1830, opérer une révolution dans le monde littéraire. En attendant les mois s’écoulaient. et s’il parle quelquefois de consulter les médecins sur l’état de ses yeux, nous ne voyons pas qu’il mette son plan à exécution. Voici le printemps, et il entrevoit déjà son retour à Genève comme prochain.
Avant de quitter la capitale il visite Versailles, Saint- Cloud, Montmorency tout rempli des souvenirs de Jean- Jacques. Dans le récit de sa visite à Versailles, on trouve certains traits qui font pressentir le Toptïer des Voyages en zigzag, certains petits détails amusants, quoique insignifiants en eux-mêmes. Il décrit les splendeurs du château et ajoute : (( Ce qui n’est pas si bien, c’est un grand diable de (( beau monsieur galonné des pieds à tête, qui veut bien « prendre la peine d’expliquer les tableaux, en secouant « son jabot, et qui, dès l’entrée, excite à des réflexions (( mélancoliques pour sa bourse, l’observateur qui verrait
« tout aussi bien sans lui » Il passe au Grand Trianon :
« On nous a mis entre les mains d’un autre gredin galonné c( qui nous a fait frémir de terreur ; j’étais le payeur, j’ai « failli plusieurs fois prendre mal. Au Petit Trianon, autre « sangsue galonnée pour voir les ap|)artements, une autre « pour nous promener, que j’ai failli jetei* dans le lac, » On voit d’ici le tableau. Ouelques années plus tard Tüpfler
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aurait illustré sa prose d’un spirituel croquis, comme il a coutume de le faire dans ses excursions alpestres. Cependant certaines de ses lettres à sa famille contiennent quelques essais de caricature : « Il m’est arrivé l’autre (( jour un drôle d’accident, écrit-il entre autres à sa sœur, « je me suis fait couper les cheveux, et l’artiste chargé de « ce noble emploi, m’a persuadé que pour empêcher mes (( cheveux de tomber et d’être si mous, car je les perds (( tous, il fallait me donner un coup de fer. Ce misérable « coquin m’a frisé toute la tête en petites allées, j’avais un (( air tout affairé (sic). Je n’osais plus sortir, enfin je me « suis réfugié chez X., puis chez ma cousine, où on « a bien ri à mes dépens, et depuis plusieurs jours je K combats la frisure avec assez peu de succès. » Ici le texte est interrompu par une parenthèse, et dans la parenthèse s’étale une tête réjouie, encadrée de mirifiques papillotes.
Après avoir exploré Paris et ses environs, Tôpffer revenait à sa chambre de travail, et s’occupait assidûment de l’étude des langues anciennes. Son ami Maurice étant reparti pour Genève, il avait changé de demeure et s’était installé rue Saint-André-des-Arts, dans un hôtel où logeaient Pascalis, Munier, üuval et Soret ; le petit cercle des camarades de Genève se reformait donc tà Paris. Chaque soir on se réunissait, on s’entretenait des travaux de la journée, et l’amitié qui unissait l’étudiaiU en sciences mathématiques (Pascalis), le théologien (Munier), et le juriste (Duval), se forlitiait sans cesse. Le mois de mai commençait; avec les
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premiers beaux jours, les excursions du dimanche prirent une plus grande importance ; les promenades sur les boulevards ne suffisaient plus à ces jeunes gens épris de grand air et de liberté. Ils s’avisèrent de faire connaissance avec les environs immédiats de Paris, et de tenter des études de mœurs dans les petits restaurants hors barrière : « Diman- « cbe soir, écrit Topffer à son père (2 mai 1820), nous <( avons été faire un petit repas délicieux dans fun de ces « endroits où l’on paie les plats d’avance bien entendu, et où le meilleur vin coûte 10 sols. Nous y avons trouvé ce « qu’on ne rencontre jamais dans nos restaurants de Paris, « complète liberté, bonhomie franche et ouverte chez les « hôtes, et compagnie de bons bourgeois parfaitement hon- (( nêtes. Ils viennent là avec un morceau de bœuf dans un (( cornet de papier bleu, prennent une bouteille de vin de « cinq sols qu’ils font durer deux heures, ils causent de (( leurs petites affaires et jouissent entièrement de la vie. (( Encore une fois ce n’est qu’en dehors de la barrière qu’on « trouve cela : rentrez à Paris, les fripons, les filles, la gêne <( et la réserve vous accompagnent partout. Nous avons fait le plus charmant repas qu’on puisse faire, et jouissant K nous-mêmes beaucoup de la gaieté de nos voisins. — « Nous avons ensuite passé aux bals en plein air où nous '( avons trouvé le même ton ; aussi nous sommes-nous « promis de dîner, tous les dimanches où nous serions
« libres, dans ces endroits-hà »
Cependant les travaux des amis redoublent, et Topffer se voue plus spécialement à l’élude du grec, car fêtai de ses
LA JEUNESSE DE TÔPFFER
yeux semble devoir lui interdire sa carrière l'avorite : « J’ai « toujours, suivant ma louable habitude, des noirs de temps '< à autre, surtout pour mes malheureux yeux, mais c’est (( un mal incurable. L’autre jour il y eut une grande « discussion entre moi et ces Messieurs (Pascalis, Duval, « Soret, Munier et Senn), sur la nature de ces maux. Je c( soutenais que ce que je vois ce sont des corps réels « existant dans telle partie de l’œil qu’on voudra. Pascalis (( était de mon avis. Les autres pensaient au contraire que « ce sont des illusions. Je le voudrais bien, mais ce n’est *' en aucune façon croyable pour moi, qui vois ces lils se « conduire absolument comme de petits corps, suivre les « mouvements que je leur imprime et se colorer à la (( lumière. »
Dès le mois de février 1820, il s’occupe de chercher un gagne-pain et une profession pour remplacer la peinture; il songe à se vouer aux langues mortes, et à se faire une place dans le corps enseignant de son pays. Sinon il lui faudra se soumettre à une plus sévère destinée et solliciter à l’étranger une place de précepteur. Cette idée revient, à plusieurs reprises, dans ses lettres, qui sont touchantes de résignation et d’humilité. Enfin le 14 mai il écrit à sa mère : « Encore deux mois! je vois s’approcher ce terme « avec joie, mais non sans inquiétude; je songe à ce que « j’ai fait, à ce qui m’attend, et tout cela n’est pas très « clair. Toujours est-il siir que j’ai pris un parti. Je (( cause souvent de cela avec Pascalis, qui sait les choses, « qui peut donner d’excellents conseils, et surtout me
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« procurer des leçons. Ces entretiens me font i)laisir, et me conlirment dans le parti que j’ai embrassé, de me vouer à « la littérature ancienne; par la suite, en travaillant, j’y « mêlerai un peu de tout ce qui tient aux lettres, et c’est « bien le diable, si je n’arrive pas cà quebiue chose. Pour *( prendre ce parti, il faut d’abord se dépouiller beaucoup de ce qu’on appelle amour-propre, et ce motif n’est pas (( un des moindres qui me retenaient dans mon ancien (( état. Car, de peintre indépendant comme j’aurais pu le <( devenir, il y a de la marge jusqu’au donneur de leçons de Grec et Latin, au moins dans ce qui tient à l’amour- « propre. Il faut ensuite consentira s’ennuyer beaucoup et « souvent, mais tout cela n’est rien si on réussit. D’ailleurs si je le demandais à Papa, il me dirait que la peinture a '( aussi ses ennuis. » — Et Toptîer, une fois cette décision prise, de travailler avec acharnement, sans trêve ni répit. L’élude du grec devient son occupation et sa préoccupation de tous les instants, et celle persévérance au travail le sauve de ses heures de noir et de découragement. 11 se met à l’amende ainsi que son voisin Pascalis pour se forcer à devenir matineux; à cinq heures les étudiants doivent être installés devant leurs livres. IMais le côté jovial de Topffer l’emporte toujours, et la détermination si difficile à prendre, étant un fait accompli, devient bientôt pour lui un sujet de plaisanterie : Vous me trouverez liien gros, dit-il à la fin
d’une de ses lettres, je crois (jue c’est ce diable de Grec. » Au milieu de ce travail incessant les mois s’écoulaienf, et au commencemenl d’aoiit 1820 le jeune éludianl rentra
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à Genève. Il quittait Paris sans regrel. Il brûlait de revoir sa vieille maison, à l’ombre de la vieille catliédrale, et ce paysage familier qu’il devait décrire plus tard con amore. Pu is il allait retrouver ses parents, sa chère sæur Ninelle, el ses amis, et les réunions de la Société, où régnait une douce intimité entre jeunes gens et jeunes tilles. 11 a bien vu la grande ville, il a assisté aux discussions de la Chambre à propos de la loi sur la presse, et il a fait queue pour cela depuis cinq heures du matin. Il a entendu des acteurs, des musiciens célèbres, s’est entretenu avec des professeurs et des savants dislingués; il a visité les musées et les colleclions particulières; en un mot il a complété son éducation et formé son sens critique. Malheureusement, un des buts, ou plutôt, le but principal de son voyage n’a pu être atteint : ses yeux continuent à le préoccu|ier et à le faire souffrir. C’est le seul point noir qui attriste son retour sous le toit paternel.
Ainsi qu’il l’avait résolu à Paris, Tüpffer, dès son arrivée, donna des leçons de grec et de latin; mais comme le chien fidèle que rien ne peut empêcher de suivre les pas de son maître, il passait tous les jouis de longues heures dans l’atelier de son père, et l’accompagnait dans ses excursions de peinture. Un événement assez important allait changer sa vie et rétrécir le cercle de famille : sa sœur aimée,
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sa fidèle Ninetle épousail !>I. Jean-François-André Dnval. Lejeune ménage partit pour passer l’hiver en Italie (1821), et la correspondance ébauchée à Paris, recommença entre Uodolphe et sa sœur. Il la mettait au courant des moindres événements, et tenait à son usage une sorte de gazette genevoise, où son cœur aimant se manifestait à chaque page, par des conseils et de fraternelles admonestations : « Ne te méprends pas, ma chère Ninette, sur l’usage que « tu dois faire de tes notes (de voyage), elles sont pour « ton usage particulier, mais tes lettres doivent être avares « de descriptions et prodigues de tout ce qui te concerne. « Tu dois bien sentir toi-même qn’il y a mille choses que (( tu peux nous dire, ou nous répéter sans cesse, sans <( craindre de nous ennuyer. »
Comme autrefois la Société s’assemblait le dimanche soir, et ïoplîer y jouait, avec Soret, la charade et la comédie. De temps à autre, il se rendait à des soirées de musique, souvent à des bals, mais quoi([u’il ne dise rien de l’état de sa vue, on peut supposer que c’était le sujet de ses constantes préoccupations. Sans doute, à Paris, il s’était décidé à se vouer îî l’enseignement, mais, en dépit de cette résolution, il songeait encore à la peinture : il attendait de meilleurs jours, cberchait à se faire illusion sur son état, et ne voulait point dire adieu à ses rêves si chers. On se représente assez qu’il luttait avec la vigueur du désespoir contre la maladie qui obscurcissait ses yeux. Mais c’est en vain qu’il cherche li se tromper lui-même, la maladie s’aggrave; il n’ose plus entrer dans cet atelier où
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il a passé de si douces heures. L’incerlitude ne peut se prolonger, il faut accepter sa destinée ; il ne sera jamais peintre. « Ce fut un bien triste jour, un jour affreux dont « j’ai été témoin, disait un ami intime des deux Topffer, « ciue celui où le fils dut renoncer en quelque sorte solen- (( nellement à la peinture. Ce jour-!à, le père et le fils se « tinrent longtemps serrés dans les bras l’im de l’autre. 11 « y eut comme une séparation, un adieu touchant. Le »( courage ne leur faillit pas cependant. Us avaient encore « de l’espoir — C’est alors que l’on put apprécier la sagesse d’Adam Topffer lorsqu’il avait tenu à ce que son fils devînt, avant tout, un homme instruit et éclairé, et qu’il continuât et parachevât ses études â Paris. Cette instruction allait devenir son gagne-pain.
A. cette époque la Suisse était pour ainsi dire l’école de l’aristocratie européenne : le Père Girard, Pestalozi, Fellenberg, avaient attiré l’attention du monde entier sur les pensionnats qu’ils dirigeaient, et un homme lettré d’Allemagne ou d’Angleterre ne considérait son éducation comme terminée, qu’après un séjour plus ou moins prolongé dans une de ces institutions célèbres. Genève en possédait quelques-unes, qui jouissaient d’une réputation méritée; elles étaient tenues par des professeurs, comme MM. Duvillard, Humbert, Vaucher, ou par des pasteurs, comme MM. Heyer et Ferrière. G’était donc une carrière particulièrement honorable et très relevée, que celle de la pédagogie, et l’on com-
Gaiillieiir, Rodolphe Tüpff'er, biographie citée plus haut.
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piTHul que TrtpfTcr ait été tenté de l’essayer. Dans une lettre datée du 21 février 1822 il annonce à sa sœur cette £>rave
détermination. « J’ai, ma chère enfant, à t’ap|)reudre une ' bonne nouvelle, au moins je la regarde comme telle. Je « vais m’associer avec Monsieur Ileyer pour son pensionnat. (( 11 m’en a fait faire la proposition, sur la recommandation '( de mon excellent ami Pascalis. Après avoir fait mes « conditions, je me suis abouché avec M. Meyer, que j’ai « trouvé tout à fait coulant et galant homme, et nous <( avons conclu définitivement mardi passé; je dois y entrer <( au mois de mai. Je te renvoie pour de plus amples ren- (( seignernents à la lettre que j’écris à ton mari; mais en « voilà assez pour te faire juger, à toi qui me connais, que « je suis content. Il n’y a qu’un mal, c’est que je vivrai « beaucoup moins avec nos parents, ainsi qu’avec vous K pendant l’été. Maman s’en afflige beaucoup; Louise' en <( pleure un peu, et papa n’en est pas très content. Mais (( enfin ces occasions-là ne se |»résentent pas tous les « jours. »
Topffer entrait donc dans la vie pratique, et sa sœur en lui envoyant ses félicilations, lui conseille de prendre femme, maintenant qu’il va gagner son pain; à ces ouvertures matrimouiales il répond : « Je vous prie de ne pas (( vous mêler de me marier; c’est un point sur lequel je « ne m’en remettrai (pi’à moi-même, et je crois que si l’on (( me conseillait une femme, cela suffirait pour m’empê-
Sa‘nr 00(1611.0 de TiiplTer.
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<( cher (le la prendre. Des deux dont vous me parlez je n’ai (( pu en deviner qu’une, c’est celle qui est trop petite (au « moins je crois savoir qui elle est). Quant à l’autre je ne (( me doute pas qui elle peut être. Aussi, entendez-vous, je « vous défends de me marier, aussi bien que je ne puis le <( faire que dans dix ans. Cependant, si vous trouviez dans <( vos courses une belle Italienne de 17 ans, aimable et fort « riche, vous pourriez essayer de me l’adresser par la poste, « peut-être qu’en la voyant je me déciderais. » En fait de mariage il ne faut jurer de rien; deux ans à peine après l’envoi de cette lettre, ïôpffer avait pris femme.
Cependant une transformation s’opérait en lui; à mesure que ses visites à l’atelier devenaient plus rares, ses facultés se développaient dans une autre direction : les impressions et les pensées qu’il ne pouvait plus traduire avec son crayon, demandaient impérieusement à se produire au dehors d’une autre manière. C’est alors sans doute qu’il éprouva cette joie profonde du poète qui sent pousser ses ailes, et qui s’essaie à voler. Il fit ses aveux à sa sœur, à sa fidèle confidente : K Tu sauras, ma chère, que depuis quelque temps j’éprouve K les symptômes dhine maladie très grave, qui mine lente- (( ment ceux qu’elle attaque, qui les rend à charge aux (( autres, et qui développe chez eux certaines passions ({ comme l’amour-propre par exemple, qui les rendent fort « malheureux s’ils n’y prennent garde. C’est la maladie des « vers, entendons-nous, de faire des vers, entendons-nous <( mieux encore, de versifier. C’est une passion malheu- « reuse, il faut en convenir, mais pour qu’elle ne me fasse
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« pas du tort, je la concentre et la tiens secrète. Aussi je le <( défends de le dire, même à ton mari : c’est là le seul secret que je veux que tu aies pour lui. »
Le secret ne fut pas bien gardé, et certaine pièce qui avait dû éclore dans cette période d’effervescence poétique, circulait de main en main, approuvée par les uns, vertement censurée par d’autres. Cette pièce, sous la forme d’une fable, s’attaquait à l’un des ridicules de la petite république, où les gens étaient divisés en gens du haut, et gens du bas. L’auteur prenait à partie ceux qui, mécontents de leur sort, s’efforcaient de sortir de leur milieu pour se mêler à un monde de plus haute volée.
LES POTS
Chez un marchand de pots l’on voyait étalés Nombre de pots, de tout prix, de tout âge ; Les nus au mince et long corsage.
Du destin vrais enfants gâtés.
Pour les fleurs étaient réservés;
D’autres s’y voyaient à la file.
Formés par un sort capricieux Pour l’agréable et pour l’utile.
Depuis le simple pot au feu Jusqu’aux pots du plus haut parage.
Dame Crache à l’air important.
Au ventre vide on plein de vent,
Y peuplait de, son parentage Le haut, le bas et le milieu.
De ce monde c’était l’image.
Où l’espèce abonde en tout lieu.
Tons étaient pots, nés d’un même lignage. Et ceux qu’enfante le Japon,
Ceux de glaise et ceux de fayeiice.
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Égaux par la naissance Étaient faits d’un même limon.
Mais les uns, messieurs de salon,
D’une brillante enluminure,
Avaient le ventre bariolé.
Et du haut de leur dignité Se quarraient, vains de leur figure Et de certain air de bon ton.
Soit respect, soit dérision,
Je ne sais, chez la roture
On les nommait : « Pots comme il faut, »
Voir même : « Les pots d’en haut. »
Bien est vrai que dans la boutique,
Comme en certaine république,
Ces messieurs occupaient le haut.
Après ceux-ci, venaient les pots du bas, moins brillants, moins beaux, mais utiles, et fort prisés des acheteurs. L’un de ces pots, pot au lait de son métier, rougissait sottement de son origine obscure, et cberchait à la faire oublier en se mêlant aux pots du haut.
... Mon échappé de cuisine,
A tout propos d’un air puant,
Vous frottait sa bourgeoise mine Aux plus nobles pots de la Chine,
Leur glissant d’un petit ton fiit :
(I Mon cher » par ci, « Mon cher » par là ; Messieurs du haut c’étaient : « Nous antres, » « Nos relations, » « l’un des nôtres. »
Enfin c’était plaisir de voir notre faquin Sur l’humble peuple de fayence Laisser tomber un regard de dédain,
Vous tutoyant d’un air de connaissance Tout pot de dorure habillé.
Et recevant presque comme une offense L’adieu sans gêne et le ton familier De son cousin, comme lui roturier.
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Celui-ci, lassé de ce vain caquet, lui cria un jour du fond de son encoignure; « Eh! Jean le pot au lait, tu as donc perdu la tète, tu oublies que nous sommes tous deux sortis du même bloc d’argile. C’est en vain que tu voudras, en te mêlant aux pots de qualité, te faire passer pour ce que tu n’es pas. Tu te rendras simplement haïssable et ridicule. Crois-moi, ne rougis point de ta naissance et rappelle-toi qu’un bon pot de terre a son prix tout comme un autre. » Et maintenant voici la morale de l’apologue :
C’est à vous qu’ici je m’adresse,
A vous, sotte et bâtarde espèce,
Petits bourgeois, pleins d’im orgueil si vain,
Dont je connais plus d’un dans les murs de Calvin ; Vous qui vous trémoussez sans cesse.
Pour qu’on ne vous confonde pas Avec ceux que, dans sa sagesse, l*our égaux le ciel vous donna.
De l’obscurité qui vous blesse.
Vous cherchez en vain à sortir ;
Le public, qui vous rend justice.
Vous y replonge avec plaisir.
Et vous êtes pour sa malice Un plat dont il n’est jamais las.
Chacun rit de votre sottise :
Le haut ne vous adopte pas.
Le bas vous fuit et vous méprise.
La fable des Pois, à laquelle on peut reprocher des longueurs et de grossières incorrections, ne manque ni d’esprit ni de facilité. Toptfer l’avait envoyée à Chaponnière le chansonnier, pour qu’il l’insérât dans X Almanach genevois; mais, réfléchissant qu’il risquait de blesser quelques-uns de ses
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concitoyens, et de compronnettre sa carrière d’instituteur, il redemanda son manuscrit.
L’heure allait sonner du reste, où les poétiques aspirations se transformeraient |)Our lui en réalités plus douces encore que le reve. Il s’était lié avec une amie de sa sœur Ninette, Mademoiselle Moulinié, dont le nom revient fréquemment dans ses lettres. Que de joyeuses escapades faites de compagnie dans les vergers de Morillon ' ! Que de soirées passées côte à côte, sur la terrasse embaumée par tes héliotropes et les orangers, en face du lac et du Monl- Blanc ! La jeune fille était charmante, et Tôpffer comprit bientôt qu’un sentiment plus tendre que l’amitié, l’attirait invinciblement vers elle. Dans les premiers jours de novembre 1823 il l’épousa et il trouva en elle, jusqu’à son dernier jour, la femme la plus intelligente, la plus aimante, la plus dévouée.
Son mariage l’obligeait à chercher une carrière plus lucrative. Il se décida à quitter le pensionnai de M. Heyer, pour tenter d’en diriger un lui-même. D’accord avec deux hommes de lettres distingués, MM. Vaucher et Jean Humbert, pour se faire connaître, et aussi dans l’intention de renforcer l’étude de la langue grecque à Genève, il publia une édition classique des Harangues politiques de Démosthène (1824). Ce travail, où l’on ne retrouve guère d’indice du talent littéraire et des idées personnelles de Tôpffer, ne
' Propriété prés de Genève, appartenant à M. Duval, le heau-frére de TopITer.
- Ilüdolplie Tôplïér épousa le G novembre 1823 Anne-Franroise Moulinié, fille de Jacques-Dauphin Moulinié et de Jeanne-Françoise Duruz.
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fut point perdu pour lui. Il se familiarisa avec le style d’Amyot en lisant son Plutarque, et séduit par cette langue naïve et pittoresque, par cette belle prose du XV!"*® siècle, il revint à l’étude de Montaigne et de Rabelais, sans négliger pour cela les traductions de Paul -Louis Courier. On remarque dans les lettres et les écrits de cette époque de sa vie, une recherche de formes archaïques très accentuée, et des pastiches de vieux français. Cette influence sur les idées et le style de Tôpffer, nous a fait mentionner cette édition de Démosthène, qui ne présente par elle-même qu’nn médiocre intérêt.
Dans le courant de l’année 1824, il s’installa à la place Maurice; il n’aurait pu choisir un endroit plus favorable pour l’établissement de son pensionnat. Sous les fenêtres de la maison s’étendait une promenade plantée d’ormeaux et de marronniers, où les élèves s’ébattaient au grand air, en pleine lumière. Par delà les fortifications de la ville, le regard planait au-dessus des vertes campagnes qui entourent Genève, pour s’arrêter sur les sommets neigeux des Alpes et du Mont-Blanc, émergeant à l’horizon de la vallée.
Tôpfler sut s’entourer d’excellents maîtres spéciaux : les Bungener, les Jaquemot, les Sayous, les Ritter, étaient des professeurs de premier ordre ; Adam Tôpffer fut chargé de l’enseignement du dessin. Les pensionnaires ne tardèrent pas à affluer de tous les points de l’Europe. Mais la prospérité croissante de son institution n’empêchait point Tôpffer de songer avec mélancolie aux jours de sa jeunesse, alors que, libre comme l’oiseau des bois, il se donnait tout
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enlier à ses occupalions préférées : « Oh! la bête d’organisalion, s’écrie-t-il dans une de ses lettres, que celle qui ôte tout congé, toute joie, qui nous fait un sillon continu à labourer, sans herbette à cueillir, sans balte sous l’ombrage » Il devait pourtant voir s’épanouir plus d’une fleur dans cet aride sillon.
Ce repos cbercbé et rêvé, cette liberté que rien ne remplace, Tôpffer en trouva le secret, sans pour cela faillir à sa tâche. Étant sous-maître chez M. Heyer, il avait fait avec les élèves quelques voyages à pied, dans les montagnes. L’idée lui vint de recommencer le même genre d’excursions avec ses propres pensionnaires. Le projet passa bien vite à l’état de réalité, et la réputation des voyages de l’institution Tôpffer, ne tarda pas h lui amener de nouveaux élèves.
En 1828, la troupe des voyageurs ne comptait pas moins de 25 personnes, et l’un de ceux* qui faisaient partie de cette caravane, rappelle de quelle tendresse Tôpffer entourait ses pensionnaires, avec quelle fine bonhomie il partageait leurs travaux, par quelle fantaisie il se laissait entraîner avec eux, aux heures de vacances, dans les excursions alpestres. On peut dire que c’est un sentiment quasi-
‘ lAl. Alfred Govet de Neuchâtel. Voir Y Amateur d'autographes, revue publiée sous la direction de Étienne Charavay. Paris, 15™° année, juin 1877.
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paternel qui l’anime, lorsqu’il écrit pendant une de ses excursions : « Ma chère maman, je me donne le plaisir de « vous adresser les lettres de mes chers petits voyageurs, « pensantque vous pourrez les envoyer plus sûrement que « nous à leurs parents. Je voudrais qu’eux et vous puissiez (( les voir, faisant leurs six lieues dans la journée, la canne (( tà la main, gais et en train comme s’ils se promenaient. « Rien n’est plus brave que ce mouchet * de petites vir- <( gules ; ils donnent l’exemple de la bonne humeur et du « courage, et pour nous, c’est un plaisir de tous les (( moments de les avoir à nos côtés. » Il semble difficile du reste, d’entreprendre un voyage dans de plus agréables conditions. Qui ne les a enviées ces théories de jeunes gens, joyeuses escouades d’écoliers en rupture de ban, qui cheminent d’un pas alerte par monts et par vaux, buvant aux sources dans le creux de la main, et couchant sur la paille ou le foin parfumé ? Aujourd’hui que les chemins de fer ont étendu partout un voile d’uniformité désolante, on ne voit plus guère dans nos montagnes ces troupes voyageuses, que signalaient au loin des rires et des chants. N’est-ce pas le cas de regretter un peu le lion vieux temps?
Au retour de ces escalades alpestres, où l’on avait fait provision de grand air, de forces et de gaieté, il restait autre chose que de simples souvenirs ou des croquis dessinés à la hâte.
' Mouchet, se dit pour groupe, peloton, un mouchet d'abeilles, un mouchet de curieux... — Terme suisse-roiuand et savoisien. En Normandie mouchet a le sens de morceau (Humbert, Nouveau (jlossaire geuevois).
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Tôpffer écrivait pour sa famille et ses élèves le récit du voyage, et l’illustrait de dessins à la plume, ou de lavis plus remarquables encore que ses dessins. Il portait sur lui, dans ses excursions, de petits calepins, où il consignait en quelques mots ses impressions, où il indiquait en quelques traits les sites qui avaient frappé plus particulièrement ses regards. Ces quelques traits lui suffisaient pour reconstituer le paysage ou les personnages tels qu’ils lui étaient apparus, et c’est là un des traits les plus frappants de son organisation artistique : une mémoire prodigieuse, servie par une étonnante facilité d’exécution. Tôpffer commence indifféremment son dessin par les côtés ou par le milieu, s’amusant tantôt à reproduire le feuillage délicat d’un arbre, tantôt le lointain vaporeux qui sert de fond à son paysage; sa plume va deci, delà, sans hésitation, et sans qu’il lui soit besoin d’aucune esquisse préalable. 11 possède son sujet dans sa tête, et l’image qui a frappé sa rétine, s’y est gravée aussi profondément que sur le verre d’un appareil photographique. En outre, comme c’est avec un œil d’artiste qu’il contemple le paysage, il excelle à faire passer dans son dessin la poésie et le charme de la nature.
Les récits des voyages du pensionnat commencent en 1825, et la famille Tôpffer possède ces rarissimes albums, enrichis de croquis pris dans les Alpes et en Italie'. Pour bien
' Nous a’avoiis point trouvé de traces de l’excursion de 18i4; mais les relations de 1825 à 1829 sont entre les mains de M”®® TôplTer, rpii nous ont autorisé à en extraire quelques lavis et une séj)ia. — En 1823, déjà, Tiiplïer avait fait un voyage à pied avec le pensionnat [lever.
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faire comprendre la valeur de ces illustrations, il faudrait pouvoir reproduire toute la série de ces lavis à l’encre de Chine et de ces aquarelles.
Il convient de citer à ce propos, l’opinion d’un grand esprit, bien apte à parler des choses de l’art, l’opinion de Gœthe, que nous trouvons consignée par Eckermann, à la date du jeudi 5 janvier 1832' : « 11 est arrivé quelques nouvelles livraisons de dessins à la plume et d’aquarelles de mon ami Tôpffer de Genève. Ce sont pour la plupart des vues de paysages italiens et suisses, qu’il a prises peu à peu dans ses voyages à pied.» Goethe était si frappé de la beauté des dessins, surtout des aquarelles, qu’il disait qu’il lui semblait voir des ouvrages du célèbre Lory^ de Genève. Je fis observer que ce n’était pas là ce que Tôpffer avait fait de mieux, et qu’il avait à envoyer bien autre chose. « Je ne sais pas ce que vous voulez ! répliqua Gœthe. Comment serait-ce meilleur? Et qu’est-ce que cela ferait, si c’était un peu meilleur? Dès qu’un artiste est arrivé à un certain degré de perfection, il est assez indifférent qu’une de ses œuvres soit un peu mieux réussie qu’une autre. Le connaisseur retrouve dans toutes la main du maître, et l’étendue entière de son talent et de ses moyens. »
‘ Conversations de Gœthe pendant les dernières années de sa vie (1822-1832) recueillies par Eckermann, traduites par Emile Délerot, précédées d’une introduction par M. Sainte-Beuve. — 2 vol. in-12, Paris, Charpentier, 1863.
Lory (Gabriel), peintre graveur suisse, né en 1760 dans le canton de Berne, mort en 1836, cultiva un genre qui avait alors beaucoup de succès, celui des aquarelles gravées d’après ses propres dessins et donna un grand nombre de paysages. Son 111s Georges, associé de bonne beure à ses travaux, occupa une chaire de dessin à l'Ai’adèmie de Neuchâtel. Voir la liste des principales œuvres de Lory dans la Nouvelle Uiograjiliie générale, publiée par Firniin Didot.
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Ces premiers cahiers de voyage sont restés à l’étal d’exemplaires uniques, et ne furent pas même copiés pour les élèves du pensionnat. En 1828 cependant, Tôptïêr, pour une raison que nous ne connaissons point, se décida à dicter à ses pensionnaires le récit d’un voyage accompli au printemps à Chamonix, et c’est ce récit que, grâce â l’obligeance de M. Adert, nous pouvons faire connaître à nos lecteurs.
Quoique ce voyage ne soit point illustré, on trouve à le parcourir un charme infini, car Tôpffer, avec sa grâce et son humour, s’y manifeste tout entier : artiste, poète, caricaturiste, il charme tour à tour par ses descriptions de la nature, et par ses observations sur ses semblables. Rien ne lui échappe sur la route, dans les bois, ou dans l’auberge où il s’arrête ; plus tard, dans les Voyages qu’il publiera, il illustrera son texte, il l’embellira de ses croquis, mais les tableaux, les types, les portraits sont déjà tracés ici avec une plume non moins habile qu’un pinceau.
Le récit débute par une liste des voyageurs : à côté de chaque nom, le signalement complet de l’individu, son vêlement, sa manière d’être, le but de son voyage.
Rien de plus gai et de plus animé que le départ de la caravane : un cliquetis de cannes, des chants annoncent sa mise en mouvement, et son ascension sur la mullilude de voitures, au nombre de quatre, qui l’attendent à la porte de la ville. Les coursiers s’élancent sur la route et la dévorent d’un trot modéré. Le grand air développe l’appétit, et l’arrivée à Saint-Jeoire est suivie du projet d’un plantureu.t
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déjeuner : « Les voyageurs bien affamés sont enfin réunis « autour de deux petites tables dans une très petite c( chambre. Hélas ! ils ignorent encore qu’on leur prépare pour déjeuner un jeûne affreux ! Leur gaîté ferait frémir « l’homme instruit de ce qui se passe dans la cuisine. Une <( douzaine de misérables œufs est la première pâture sur <( laquelle ils se jettent au nombre de vingt-cinq, et ce pre- (( mier aperçu rendant à leurs mâchoires leur énergie <( masticatoire, la caravane ressemble à une machine en « travail, mue par une force irrésistible, et sur le point de « sauter faute de rencontrer une résistance. Paraissent six « côtelettes qui déjà ont disparu, et la machine masticatoire « de cheminer de plus belle. Paraissent six œufs, ils sont engloutis. M. M. se lève noblement, et va dans la cuisine (( demander des explications sur l’étal des subsistances ; « on lui offre du poisson, ce qui calme un peu les angoisses « de ses compagnons. Vient ensuite une couche d’œufs, K puis enfin cinq ou six petits animaux d’eau douce dits « poissons, longs de six centimètres, qui ne servent qu’à (( irriter de plus en plus un appétit désolant. — Nous (( reconnaissons par une triste expérience la vérité du prin- <( cipe de Malihus, que la population tend toujours à dépas- « ser le niveau des subsistances, et nous concluons que ' notre hôte qui se fait payer fort cher, fait une application K bien lucrative du principe. »
A peine la caravane est-elle en marche, que des incidents commencent â se produire. Le voyageur M. dont le pied a donné dès l’origine des symptômes funestes, ne tarde pas
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à se démoraliser : « Appuyé sur le bras de G. il traîne péni- « blement une cuisse affaiblie, à laquelle pend un misérable « pied, d’où pend encore une plus misérable savate. Des « représentations amicales lui sont adressées, sur la nature <( peu convenable de son soulier, et sur la nécessité d’en (( cbanger. C’est alors que, d’une voix mourante, il apprend « à la caravane étonnée, qu’il n’a plus que des souliers de
(( danse. Un rire inextinguible s’élève, et après des éloges « donnés à la prévoyance du voyageur, l’on conclut qu’il « espère rencontrer M. Laubereau \ dans quelque défilé « des Alpes bien macadamisé, et là se livrer aux excès « effrénés d’une danse gigantesque et incohérente. Arrêté « qn’en attendant on lui cbercbera quelque véhicule à « Taninge. — Un homme se présente offrant sa jument. « Il n’a, dit-il, point de selle, mais la bêle est grasse, (( assure-t-il. En effet il amène une petite bête chevaline « assez grassouilleuse, basse sur jambes, et tirant sur le « canard, mais non bipède. M. se hisse sur le large dos de (( l’animal au grand plaisir de la population de Taninge, et (( l’on remarque que par un scrupule bien philanthropique, (( il garde son sac sur le dos pour ne pas charger la bête « chevaline. Plus loin M. S. ayant eu l’heureuse inspiration (( de monter en croupe, le conducteur fait haro sur lui, et « exige une rétribution de quinze sous pour avoir enfour- « ché pendant dix minutes la croupe de sa bête chevaline. « Depuis son aventure avec cet homme chevalin les fonds
‘ M. I .aiibereaii était un prolnsseur de danse de Genève qui jouissait d’une certaine notoriété.
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« de M. S. vont de mal en pis, et la ruine totale de ce ren- (( lier s’en suit bientôt. »
On voudrait pouvoir cheminer pas à pas avec les voyageurs, malgré la chaleur et la poussière, pour pouvoir, avec eux aussi, faire halte sous les bois d’aulnes, au bord des clairs ruisseaux. On voudrait suivre la vallée toujours plus étroite où gronde le Giffre, et contempler cette petite chapelle délabrée devant laquelle un montagnard s’agenouille pour sa prière du soir. Mais la nuit approche et avec elle l’heure du repos. M. Tôpffer a trouvé un gîte pour sa nombreuse famille et se juche à son tour « sur une paillasse poétique faite de la dépouille de nos bois dont l’automne a jonché la terre. »
Dès l’aurore la troupe est debout, et se livre à l’absorption d’un café qui paraît être une décoction de foin quant à la couleur, de schiste quartzeux quant au goût : du reste, ajoute le narrateur, il peut être bu comme curiosité. Visite à la cascade du Rouget. Le chemin serpente dans une vallée pittoresque et ombragée, où mille ruisseaux murmurent au travers des gazons fleuris. D’étape en étape les voyageurs arrivent au Fer à cheval, dont ils admirent l’amphithéâtre de rochers et les chutes d’eau, puis ils regagnent la route de Sixt.
Ici l’on ne saurait résister à l’envie de citer une page entière du récit : « Arrivés à Sixt, nous trouvons sous l’or- (( meau du couvent dont il fut autrefois le chanoine, le bon (( curé octogénaire de la paroisse. Appuyé sur sa canne, il « sourit à la joyeuse bande, et une députation lui demande
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(( la permission, pour les artistes lyriques de la troupe, de « jouer sur l’orgue de son église. Le bon vieillard accorde « tout ce qu’on demande, et la caravane défilant sous les « voûtes sombres du couvent demi-ruiné, est introduite « dans l’église que dorent les rayons du soleil couchant..
« La clef de la galerie des orgues étant égarée (!), le sacris- (( tain introduit dans la nef une immense échelle, sur « laquelle MM. S. G. et D. font leur ascension. Le gros (( sacristain les suit et va s’établir pour souffler. — Les « nombreux auditeurs attendent, dans un recueillement « mêlé d’une haute émotion, nn air écossais mélancolique « et grave, dont ils savourent d’avance tous les harmonieux « accents.
(( Lebon sacristain s’essouffle en soufflant, et souffle en « s’essoufflant; l’on voit du bas ses mouvements télégraphi- « ques... rien ne se fait encore entendre... Le recueillement (( commence à s’évaporer, lorsqu’un sifflement aigu, suivi « d’un bourdonnement nasillard et d’un silence prolongé, (( vient frapper les tympans montés à l’écossaise et com- « mence à soulever le diaphragme des voyageurs par un
« fou-rire concentré Mais voici un rugissement affreux
« des tuyaux, suivi d’un fragment de gamme au flageolet, » nourri du son asthmatique du soufflet — puis un morne « silence, qui déconcerte tout à fait un reste de gravité (( décente, précieusement et péniblement conservé jusque- « là. — Plusieurs vont se soulager au dehors, le reste fait « contenance auprès du bon curé qui observe que le soufflet « ne donne pas, et que les tuyaux... .sont pour la plupart hors
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(( de service^ mais que les musiciens sont bons, et y vien- (( dronl.
(( Pour le sacristain, il souffle ferme et fond en eau. I^es '( mugissements intermittents continuent, jusqu’à ce que (( M. Tôpiîer invite à redescendre les musiciens, qui com- « mencent à prendre goût au jeu, et qui se séparent à '( regret de l’harmonieux instrument. La descente s’effectue (( sur la longue échelle. Elle est fermée par le gros sacris- « tain, qui continue longtemps encore à souffler. Après « cette malheureuse tentative musicale nous prenons congé « du hou curé pour retourner auprès de notre hôtesse, )'>
La scène n’est-elle pas charmante, pleine de poésie et d’humour? Et plus loin, lorsque les voyageurs descendent la montagne, le tableau change, mais ne perd rien en pittoresque : « Que l’on se représente M. M., INL Tôplfer (sans (( parler des autres), tous deux honnêtes gens, marcheurs K raisonnables, mais un peu gros, tous deux démoralisés « par leur marche rampante du matin, tous deux ayant (( leur ami intime, je veux dire le sac sur le dos, qu’on se <( les figure, arrivant à la vue de couloirs en biseau, roides '( et presque perpendiculaires, veloutés en cailloux pointus, « sur lesquels le pied se déchire en s’arrêtant, roule en mar- « chant, et au bout d’un couloir d’autres couloirs plus K aflVeux conduisant à d’autres couloirs plus atroces! Une '( nécessité inexorable les oblige pourtant à s’avalancher H dans ces abîmes où la station verticale est impossible, « la position horizontale atroce, la position roulante horu rible. Lancés dans ces infâmes rigoles, soumis aux lois
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« despotiques de la gravitation gravelée ils roulent, mar- « client, sautent, dansent, sautillent, glissent tout à la
<( fois jusqu’<à ce qu’entln la montagne tremlde : c’est
« M. Tôpffer qui est tomlié ! ))
C’est ainsi que d’incident en incident, d’étape en étape, on parvient à Cliamonix, terme du voyage. La caravane se rend aussitôt au Montanvert et à la Mer de glace, où M, Tüptfer se livre à des travaux gigantesques et d’un effet suldime, sous les yeux de ses pensionnaires ébahis. Ils rencontrent des Anglais, et en deux phrases les voici dépeints : « Ils descendent flegmatiquement, remontent de même, (( mangent en silence, digèrent sans bruit, remontent à « mulet sans dire mot pour descendre au Prieuré, en H apparence fort indifférents à ce qui est sous leurs yeux. « Nous ne doutons pas, cependant, que le sentiment inté-
rieur d’avoir fait précisément tout ce qu’un gentleman « doit faire, ne soit pour eux une bien douce récompense « de leurs fatigues. )>
La moindre chose devient le prétexte d’un tableau ou d’une plaisanterie; l’on reconnaît le coup d’œil du peintre qui ne laisse échapper aucun détail, sans perdre pour cela la vue d’ensemble. Point de description longue ou prétentieuse, mais de temps en temps un croquis léger saisi au passage. Et quel art pour rendre gracieux ou poétiques les faits les plus ordinaires! le ciel semble-t-il se couvrir, vous pouvez être sûr que Tôpffer notera la chose, mais à sa façon, et cette façon n’est pas celle de tout le monde : « Le (( temps s’annonce comme moins radieux que la veille, et
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« la vue d’un petit nuage sphérique qui se balance du côté (( de l’Occident développe quelques germes d’inquiétude « chez M. TôpfFer appelé cà prodiguer ses soins à un feutre (' de la plus belle espèce. Pour le moment il se contente « de ne pas se placer sous le petit nuage, ce qui d’ail- « leurs nécessiterait de sa part une marche de plusieurs « heures, »
On voudrait tout citer dans ce petit voyage de soi.xante pages; mais ces extraits suffisent pour montrer que le Topfîer de 1828 possédait déjà ses qualités maîtresses de verve et de fine observation, et son bon rire qui retentit clair et joyeux à notre oreille. A peine pourrait-on signaler un peu de prétention dans le style, et la recherche trop fréquente du comique, obtenu par des assonances ou des assemblages bizarres de mots.
Voilà donc Rodolphe Tôpffer lancé dans la voie de la prospérité. Son pensionnat est peuplé d’élèves de tous les pays, les soucis matériels s’éloignent : il va pouvoir s’adonner plus librement à ses goûts. Il a dû renoncer à la peinture, il est vrai, mais la forte éducation artistique qu’il a reçue de son père ne lui sera point inutile. Avec lui, il a cultivé le paysage, le genre et la caricature. Sa maladie d’yeux l’a forcé à compléter ses recherches et ses études au point de vue littéraire II a appris à lutter contre les difficultés de la vie, et par son travail et sa persévérance, il les a surmontées victorieusement. A trente ans il possède une profession lucrative, une femme dévouée, un cercle d’amis fidèles; toute une
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carrière de lerlile activité se déroule devant lui. Plus sage que beaucoup d’autres, il a profité de sa jeunesse pour faire ses semailles. La moisson riche d’espérances va tenir toutes ses promesses.
CHAPITRE PREMIER
LES PREMIÈRES OEUVRES ; CRITIQUE D’ART. — TROIS SALONS TOPFFER EST NOMMÉ PROFESSEUR A L’ACADÉMIE
a dit de Topffer que la destinée s’était jouée 'de lui, qu’elle l’avait créé pour être artiste et l’avait privé de la vue, mais qu’il s’était vengé, et qu’il avait peint, en en parlant, le bel art dont on lui refusait l’accès. Les premières productions de sa plume traitèrent, en etfet, exclusivement de la peinture, et il émit ses théories sur l’art, à propos de trois expositions, qui eurent lieu à Genève en 1826, 1829 et 1832.
La première de ses brochures : Idée de Pierre Gélroz, marguillier de l’église paroissiale de Mont Bovon sur l’exposition des tableaux de Genève en l’an de grâce 1826, présente
une certaine atfeclation de forme et d’idées, et ne doit pas être classée parmi les bonnes œuvres de Tôpffer, Il préconisait déjà cependant l’étude de la nature, et raillait avec raison ce genre noble et pompeux, ces Sabines, ces Léonidas, ces Horaces qui lui apparaissent comme des héros de grand opéra : « Eh ! bien, s’écrie-t-il. J’aurais « donné toute cette noblesse contre un grain de vérité « de plus, ou un grain d’atîectation de moins. » Ce premier opuscule fit du bruit dans Landerneau et valut à son auteur plus d’une piquante réplique; mais on ne répondit rien à la seconde brochure : Le simple bon sens, ou coup d’œil sur quelques tableaux exposés au Musée Rath en 1829, où ses théories s’affirmaient dans un langage plus simple.
En 1832 il revient à la charge avec plus d’autorité encore. Il déplore l’influence des systèmes, des écoles, du maître, et ajoute : « C’est triste, c’est bien triste, mais si les peintres « pouvaient désapprendre, ils y gagneraient le plus souvent. « Et cependant s’ils cessent d’étudier ils rebroussent à « grands pas vers la croûte. Croûte en avant, croûte en « arrière. C’est triste, c’est contradictoire aussi. Je ne sais « qu’y faire. C’est que le savoir tend toujours à se réduire (( en système, les systèmes dégénèrent en manière, et la (( manière fausse le talent, quand elle ne le détruit pas. Ainsi « plus d’un jeune artiste promet, ainsi il échoue bientôt, « et presque toujours par les qualités mêmes qui le faisaient (( briller. Je possède ma couleur, ma touche, dit-il, mon « effet, ma tête, mes eaux et le voilà appauvri de tout
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« ce qu’il possède. En face de la nature il faut étudier tou- « jours, niais à condition de ne savoir jamais. »
Dans ces deux brochures de 1829 et de 1832, Tôpffer déploie beaucoup de verve et d’esprit. Le simple bon sens mériterait à coup sûr les honneurs de la réimpression; il est plein d’aperçus ingénieux, de choses délicates et de la plus agréable fantaisie. L’auteur a une si aimable manière déjuger les artistes, de leur dire ce qui leur manque, qu’ils auraient mauvaise grâce à ne pas profiter de ses conseils. Écoutez plutôt : « J’ai rarement vu un tableau de M. A. « sans brouillard ni vapeur, aussi est-il chez nous le premier peintre pour les brouillards. Il les rend comme un ange, (( soit dans l’iiiver, soit dans les vapeurs d’un beau soleil « couchant, soit dans une matinée d’automne ou de prin- « temps. Il a fait tel tableau qui n’est qu’un brouillard, tour U de force que lui seul ose tenter. Écoutez pourtant cer- (( taines gens : Mauvais genre, disent-ils, monotone, qui (( masque tout. Effets bizarres et peu compris; brouillards (( jusque dans les devants, où tout cependant devrait être « étudié, arrêté, dessiné. Et remarquez : si l’on faisait ce « qu’ils veulent là, ces mêmes gens diraient que tout est « sec, écrit, sans poésie. Aussi espérons qu’on n’en fera v( rien. Le bon sens dit : Faites une seule chose, mais « faites-la bien. M. X. ne fait que des intérieurs, il a raison. « Faites des brouillards et laissez dire. — Ils ajoutent « bien pourtant : C’est dommage, M. A. a du talent, une « touche agréable, une couleur fine, de la poésie, une ima- « gination variée; pour produire des ouvrages charmants
« il ne lui faudrait que mieux choisir ses effets et plus étu- « dier les devants. Éloges perfides qui risquent de l’écarter (( de la route nébuleuse, mais sûre, qu’il suit maintenant. » Plus loin, l’auteur s’abandonne à son imagination. Arrivé dans la salle de l’exposition consacrée aux portraits, il se figure tous ces personnages réunis là pour passer un mois ensemble. Et de là un morceau bien franchement humoristique : (,( Ces personnages se comportent presque tous, comme on se comporte dans le monde. Chacun en toilette soignée, en pose d’apparat ; chacun et chacune présence tant son beau côté; chacun et chacune étalant la surc( face, sans montrer le fonds, et usant de toutes les grâces c( naturelles, acquises ou payées, dont il ou elle peut dis-
a poser Je me les figure conversant ensemble, et à
« juger des opinions, des goûts, des esprits, par l’habit, (( l’âge ou le sexe, quelle drôle de conversation cela doit « faire ! Comment pourront s’entendre ces mines joyeuses *( et colorées avec ces mines graves et blêmes; ces artistes « tout en superficie avec ces savants tout en profondeur, « ces dames dans l’âge de raison avec ces dames dans l’âge « du plaisir!.... Et l’illusion devenant plus vive, je crois « saisir des lambeaux de phrases qui se détachent de ce c( brouhaha »
La brochure de 1832 débute aussi d’une façon originale, et c’est une fine critique des clichés employés parles auteurs lorsqu’ils commencent un article. Tôpffer choisira-t-il la manière pompeuse, la manière piquante, sautillante et pleine d’esprit, la manière sévère, la manière de sentiment.
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s’airêlera-l-il à la manière rornanlique ? « Où est Fait? « Dans tout. Dans le glauque roseau qui baigne sa tête au « cristal des flots, dans le crime qui sue le remords, dans (( Fabeille qui bourdonne aux fleurs pourprées, dans les c( vagissements de Fenlant et dans la tète neigeuse du (( vieillard. C’est un fluide qui parcourt le ciel, la terre et (( l’homme, il ne s’agit que de l’appeler à soi, et c’est le c( secret de l’artiste qui a brisé les entraves d’une théorie « enfumée, etc. (Suit un développement et une critique « toute écrite dans le genre frappant et sublime.) »
La manière classique : « La critique doit toujours se « baser sur une sage appréciation des ouvrages des grands (( maîtres. Hors de là elle s’égare dans des théories ténébreuses, qui ne reposent que sur des nuages flottants. « L’histoire de l’art nous présente quatre grands siècles. (( (Suit toute la théorie des grands siècles, après quoi il juge « les tableaux d’après les règles.) »
A propos de l’exposition des portraits, l’auteur s’amuse à faire une classification des ressemblances ; il y en a de justes, de spirituelles, d’agréables, mais combien d’autres que l’on n’a pas encore cataloguées. Tel de ces personnages n’est reconnaissable que grâce à son habit, à sa chambre ou à son chien : ressemblance par ricochet ; tel autre appartient à la classe des ressemblances endimanchées : son linge est d’une propreté irréprochable, son habit semble sortir de chez le tailleur, ses souliers vernis reluisent comme l’acier, et c’est sous cette forme pimpante qu’il passera à ses petits-enfants.
« 11 y a les ressemblances équivoques. — C’est lui, ce n’est
pas lui, il y a de lui. — H y a les ressemblances tristes, pleurardes, calamiteuses, qui transmettent à la postérité des aïeux si douloureusement affectés, qu’on ne les regarde jamais, tant ça fait mal à voir. »
Il ne faut pas oublier les ressemblances poussives, qui ne sauraient plaire, malgré ou peut-être à cause de l’air de santé exubérante du personnage représenté. Puis viennent les ressemblances criardes : a C’est lui, mais c’est trop lui, beaucoup trop, désolamment trop. Pas un défaut, pas un vice de son expression qui ne soit là tout au long, pour être conservé à tout jamais. Pourquoi, je vous prie? Car enfin, c’était un honnête homme, bon époux, bon père, bon citoyen. Ah ! pourquoi ? »
On le voit par ces extraits (que nous multiplions à dessein, ces opuscules de Tôpffer n’ayant pas été reproduits dans ses œuvres’), les Salons de Tôpffer ne manquaient ni de piquant, ni de gaîté.
Sous le titre de Réflexions et Menus Propos d'un peintre genevois, parut en 1830 une brochure, vigoureux pamphlet contre une ville d’Espagne (lire Genève)^ où l’on prétendait aimer les arts, (( les riches en dissertant dans leurs « salons, les lettrés les disant l’honneur de la Grèce et (( de Rome; les bonnes dames, pure et noble jouissance, « bien propre à élever l’àme. 11 y avait un beau musée où (( s’élevaient par douzaines de petits peintres; des comités
‘ Ces lignes étaient écrites (juand a paru l’ouvrage de M. l’abbé Relave, qui a donné, dans l’appendice de son livre, quelques Iragments de ces brochures.
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(( où se lisaient de beaux mémoires sur l’art en général et sur (( l’art en particulier; enfin, des expositions où tous les gens (( de l’endroit se ruaient en foule, tant on y aimait les « images, je veux dire les beaux-arts. Seulement personne '( n’y achetait tableaux; les pauvres, faute de fonds, et les « riches, par économie. » Et il profite de cette transparente allégorie pour fustiger de main de maître tous ces faux amateurs, ces amateurs platoniques, qui ne voudraient pour rien au monde délier les cordons de leur bourse, et ne viennent en aide aux peintres que par de belles phrases sonores et vides. Tôpffer déclare qu’une telle manière de procéder empêche l’éclosion du talent, et pousse l’art à se transformer en métier. Il se plaint qu’à Genève les spéculations et les affaires captivent toute l’attention, qu’on y aime la science parce qu’elle seconde l’industrie, la politique parce qu’elle influe sur les capitaux genevois, épars dans toute l’Europe; mais que les beaux-arts sont dédaignés, parce que leur domaine est l’imagination, et que leur action directe ne s’exerce sur rien de ce qui occupe la vie pratique, active et industrielle. Dans les deux premiers opuscules des Menus Propos il revient sur ce sujet, qu’il traite avec une véritable éloquence.
Le troisième opuscule des Menus Propos parut aussi dans la Bibliothèque universelle sous le titre de Boutade. L’auteur y émet la théorie que le progrès, la vapeur, les machines tuent tout élan artistique et toute poésie; que notre siècle sans foi, sans élévation dans les idées, ne peut rien produire de grand dans le domaine de l’art. « Car à l’art il faut un
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*( passé, et aujourd’hui on ne croit qu’à l’avenir; il lui faut des croyances non individuelles, mais populaires, et « il n’y en a plus; il lui faut une large base dans les senti- (( inents, dans les affections, dans les opinions des masses, « et les masses sont morcelées, scindées, tiraillées en tous « sens. En un mot, il doit être l’expression de toute une « société, de tout un siècle, uniforme dans ses souvenirs,
« dans ses croyances, dans ses idées Aujourd’hui qu’ex-
>( primerait-il? Rien, ou le chaos. »
Malgré ces tristes conclusions, Tôplfer ne devait point perdre courage. Ses brochures attirèrent l’attention du public sur ces questions si intéressantes, et elles parurent, curieuse coïncidence, au moment même où des peintres de talent, comme Diday, exposaient leurs premières toiles. L’inlluence de Tôplfer sur les destinées de ce qu’on a appelé plus tard « l’école genevoise » se faisait déjà sentir. Il put se rendre cette justice, d’avoir beaucoup travaillé à mettre en honneur dans sa patrie, cet art de la peinture, auquel il aurait si ardemment désiré consacrer sa vie. Mais d’autres occupations allaient, pour le moment, concentrer son activité dans le domaine de la littérature.
Les amis d’enfance, réunis par leurs études à Paris, étaient destinés à se retrouver dans la carrière de l’enseignement. Munier, d’abord pasteur aux environs de Genève, avait été appelé à la chaire d’exégèse à l’Académie en 1825; Pascalis, de son côté, y fut nommé |)rofesseur de mathématiques, et Maurice professeur de physique. Tôpffer devint leur collègue en 1832, et fut chargé de l’enseignement de
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la rhétorique et des belles-leUres générales. 11 dut sans doute à ses amis la faveur d’être nommé sans concours. Son bagage littéraire aurait pu paraître encore insuffisant pour lui faire obtenir une place dans le corps académique, mais la Bibliothèque de mon oncle, publiée au commencement de l’année 1832, attira les regards sur le jeune romancier. Munier, dans le discours des Promotions (distribution des prix) de 1833, parla de sa réputation établie d’écrivain ingénieux, original et plein de naturel. Il ajouta qu’il possédait des qualités plus précieuses encore, acquises dans la direction de son pensionnat : l’habitude de l’enseignement, la connaissance pratique des meilleures méthodes, l’art de se mettre à la portée de ses élèves.
L’étude spéciale que Tôpffer avait faite du latiu et du grec^ le désignait plutôt, semble-t-il, pour les chaires de langues anciennes. 11 sentait fort bien que son éducation laissait à désirer au point de vue de la littérature française : il ne connaissait d’une manière un peu approfondie que Rabelais, Montaigne, Amyot, Rousseau et Paul-Louis Courier. Il se mit courageusement au travail, essayant de combler les vides de ses études préparatoires, et de donner un enseignement solide et consciencieux. Pour dire toute la vérité, son cours’, extrait en partie de l’ouvrage de Rlair, ne brillait point par une bien vive originalité.
' M. l’abbé Relave, qui a eu entre les mains les cahiers manuscrits du cours de ToplTer, eu lait uu brillant éloge. Il déclare que c’était une œuvre excellente, pour la première instruction littéraire de jeunes gens de Itl à 17 ans; un enseignement méthodique et sévère visant à la solidité plus qu’à l’agrément, révélant une grande
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Le débit du professeur, généralement terne, ne s’animait, ne se colorait que de loin en loin, quand il rencontrait, cbcmin faisant, run de ses auteurs favoris, Rabelais par exemple. Alors Topffer se transformait; il redevenait le causeur ingénieux, l’artiste original, et l’heure s’écoulait comme par enchantement. Ses leçons néanmoins ne plaisaient guère aux étudiants, qui se plaignaient de ses railleries souvent impitoyables. 11 ne pouvait supporter dans les compositions de ses élèves les phrases prétentieuses, les banalités ou le manque d’idées, et ne tenait pas assez compte de la jeunesse et de l’inexpérience de ses auditeurs. Ajoutons cependant, qu’avec son sens critique très fin, il découvrait bien vite ceux de ses étudiants qui possédaient des aptitudes spéciales. 11 montrait en particulier une prédilection marquée pour Victor Gberbuliez, dont il avait pressenti la brillante carrière littéraire.
Topffer ne se faisait aucune illusion sur les lacunes de son enseignement; il ne se sentait pas, disait-il, toute la pédanterie voulue pour rem[)lir convenablement ce sacer-
indépendance d’idées, une grande originalité de critique. Il cite des fragments de ce cours, qui dénotent chez Toplfer l’horreur des écoles et des étiquettes : « Les écoles en critique peuvent être recommandahles, mais elles sont toujours exclusives, et un homme qui veut demeurer indépendant, large, équitable dans ses jugements, ne doit s’enrôler dans aucune. C’est en agissant ainsi, qu’on se réserve par exemple le droit très précieux d’admirer Shakespeare, sans en admirer moins Corneille et Racine. »
Il est évident qu’un homme comme Topfi'er devait, dans son enseignement, émettre quelques-unes des idées délicates ou ingénieuses qu’il a prodiguées dans ses livres. Nous croyons cependant que son cours a été rédigé sans entrain, et qu’il était donné sans enthousiasme. Cette tâche régulière répugnait à ses instincts d’artiste ; c’était pour lui un « métier » désagréable, et les étudiants s’en doutaient un peu.
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(loce. Il en plaisantail volonliors, mais n’en Iravaillail pas moins avec ardeur, comme on peut le voir par une lettre adressée à Petit-Senn. Ce dernier dirigeait alors nn journal littéraire Le Fantasque. Il s’était adressé à Topffer dans l’espoir d’obtenir (jiielcpie article de lui, et il avait, parait-il, mal orthographié son nom. Toptîer lui répondit longtemps après :
(( Gherami et Monsieur, l’ami TopITer (avec dcn.\ f et deux points sur l’o) a reçu votre aimable billet. 11 ne se souvenait que trop hélas! des choses dont vous le faites ressouvenir Mais l’ami Toptfer (avec deux f et deux points sur
l’o) est enfoncé pour six mois. Le professorat le submerge au moment où il mettait la tête hors de l’eau; j’entends qu’il vient de lui ôter pour quelque temps, les loisirs qu’il était parvenu à se faire, et durant lesquels il pondait des petites drôleries, que du reste il n’a jamais pondu facilement. Il faut qu’il ponde maintenant de la rhétorique, et
qu’il commence par la coneevoir Il apprend maintenant
ces mystères, il conçoit et enfante jour pai* jour sa leçon du lendemain. D’où suit que l’ami Topffer (avec deux f el deux points sur l’o) est devenu stupide, poussif, scholastique, el plat comme un apprenti rhéteur »
Et il signait : « R. Topffer, rhétoricien assermenlc et autorisé du gouvernement. » La position n’était point à dédaigner quand même Topffer en parlait en souriant; ne professait pas qui voulait, dans celte Académie, que tant de savants avaient illustrée depuis trois siècles! Le pensionnat de la place Maurice ne pouvait que gagner à cette
nomination, mais les lettres y ont perdu peut-être quelques ouvrages délicats, dans le genre de la Peur et de Y Histoire de Jules. Nous verrons plus tard que cette position de professeur entraîna aussi Toplfer à se mêler de politique, et qu’il ne pût se vouer à ce nouveau champ d’activité, qu’au détriment de la littérature.
Sa nature d’artiste s’accommodait mal de cette route toute tracée, de cette obligation d’enseigner à jours fixes. « Pour l’heure, écrit-il à l’un de ses amis, je fais le métier, les examens approchant, et levé dès l’aurore, le soleil couchant me trouve encore infusant la science strictement nécessaire, à ces aimables jeunes gens auxquels mon existence est dévouée. C’est de toutes les opérations du dévouement, celle qui me fatigue, qui m’hébète, qui me pulvérise le plus. Cela étant, je ne compose plus. » Et ailleurs. « Avec le métier que je fais en ce moment, j’en suis bientôt à brouter l’herbe comme Nabuchodonosor, quand il fut devenu bête ruminante : j’ai le cerveau changé en noyau de pêche, et l’esprit clair comme de la bouillie. »
Rien d’agaçant et d’ennuyeux comme ces menues questions d’administration, rien d’odieux comme ces examens à faire subir, ces rapports à laborieusement composer. « Et « comment veux-tu, je t’en prie, que je fasse ce rapport, » écrit-il un jour à Munier, « si tu le plais à détenir le rapport « même au sujet duquel je dois rapporter? Je sors de voir « Herpin qui fait aussi son rapport sur mon rapport, pour « que son rapport aille ensuite figurer dans le rapport que « le Conseil d’instruction publique envoie au Conseil
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« d’Etat, qui fera son rapport d’après ce rapport. Quelle « indélinissable facétie que ce cliquetis d’inutiles bêtises, « de bêtises aigrissantes. Je dis que c’est du foin pour les « bêles. ))
En revanche sa nomination de professeur l’obligea à lire, à lire beaucoup, et il revient enchanté de ses voyages d’exploration dans les siècles passés. « N’ai-je pas été mettre « le nez dans les Mémoires de Saint-Simon, s’écrie-t-il « dans une de ses lettre^, et me voilà ravi, engoué; je ne « parle plus que de cela : un Tacite en français, et un <( Tacite en vingt volumes; j’en suis au onzième, et j’ai <( déjà peur que le terrain ne me manque sous les pieds. (( Quel temps! quelles canailles, et quelles sublimes gens K ci et là ! quelles mœurs, et quelles figures pures au milieu » de ces galantes à paniers! Ce qui est sûr pourtant, soit « dit sans dénigrer la vertu, ni la chasteté puritaine, c’est <( que bon nombre s’amusaient jolimenl ! non pas les débau- (( cbés, mais les galants, les amoureux s’enivrant lantôt « pour une duchesse, tantôt pour une autre! » On retrouve dans ces lignes le rêveur, le poète qui, accoudé à sa fenêtre, se mourait d’amour pour une jeune fille, qu’il avait vue passer dans la rue.
CHAPITRE II
LES NOUVELLES ; LA BIBLIOTHÈQUE DE MON ONGLE. LE PBESBYTÈBE FBAGMENTS UE VOYAGES INÉDITS
fallait être poète en effet, pour écrire cette plélicale idylle de la Bibliothèque de mon oncle Tout le monde la connaît, et se rappelle l’extrême simplicité de l’action; mais comme le disait Petit- Senn dans le Fantasque à propos de cette simplicité même : « Voilà tout le sujet d’un livre « rempli de grâce, de naturel, d’esprit et d’ima- « gination; d’un livre auquel je ne reproche que d’être '< trop court, ou de finir trop vite; d’un livre qui me rap-
' La Biblioihèque de mon oncle parut dans la Bibliothèque universelle de janvier
« pelle Sterne ou de Maistre, et qui peint avec une suave « fraîcheur les premiers élans amoureux d’un cœur de « dix-huit ans. » — Plus tard Tôpffer compléta la Bibliothèque de mon oncle par Les deux prisonniers et Henriette (1836-i837), et cette nouvelle forma la base de sa réputation littéraire. L’on peut dire qu’avec le premier livre du Presbytère, paru aussi en 1832, l’auteur genevois avait produit le meilleur de son œuvre au point de vue des nouvelles.
Tôpffer venait de composer un de ces livres qui ne vieillissent pas, parce qu’ils décrivent un certain âge de la vie, certaines impressions foncièrement humaines, par lesquelles chacun de nous a passé. Il a peint les rêveries et les naïves impressions d’une âme de dix-huit ans, et cela avec une délicatesse, une fraîcheur, une grâce, une vérité telles, que la jeunesse lira toujours, et trouvera toujours nouvelles, les aventures de ce Jules, avec lequel elle s’identifie. Heureux les écrivains qui ont su bâtir ainsi sur le roc, sans se préoccuper de reproduire les ridicules d’un jour, ou les excentricités d’une mode passagère!
Ce qui caractérise essentiellement la manière de Tôpffer, c’est que ses œuvres d’imagination, comme ses récits de courses dans les Alpes, ont le cachet de voyages en zigzag dans le domaine de la fantaisie et du sentiment; les plus petits détails prennent de l’importance, et font partie intégrante de l’action. A la fois peintre et psychologue, Tôpffer aperçoit, décrit la moindre fleur, le moindre insecte au bord de la route, et s’en amuse, comme il fouillera tout à
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l’heure au plus profond de l’ame de ses héros. Et dans ces zigzags, quelle joyeuse bonhomie, quels naïfs étonnements au détour du chemin, quand un nouvel horizon s’ouvre à ses regards éblouis! L’aimable conteur et l’honnête homme! Sa conscience sans reproche lui donne ce bon rire qui sonne franc, et qui partout l’accompagne, malgré les tristesses de la vie et ses sévérités.
Si quelquefois notre œil se mouille, ce n’est sous l’empire d’aucun tableau pénible ou répugnant, mais c’est devant le spectacle édifiant du départ d’une belle âme, comme celle de l’Oncle Tom, par exemple. On a beaucoup parlé de cette figure inoubliable, et on a dit qu’à coup sûr c’était un portrait. « De lui tout intéresse : son ménage, ses bouquins, (( sa vieille servante, celte sérénité voilée à peine d’un léger « nuage, lorsqu’on approche de la fin, celte bonté toujours « souriante, celte innocence dans la vieillesse, et cette « pointe de gaieté qui anime ses discours et relève de « grâce ses moindres propos’. »
Dans la Bibliothèque de mon oncle, le style de Topffer est arrivé à sa maturité; plus de tâtonnements, et de recherches d’assonances curieuses. Comme l’homme possède la plénitude de ses moyens, ses écrits rellètent toute sa pensée et tout son cœur : « Le tour est naïf comme « l’idée, la phrase abondante comme le sentiment, l’expres- « sion grave ou ingénue, pittoresque ou sévère, selon *( l’impression qui l’a dictée ^ » — On retrouve dans les
' Kug. Raiiibert, Ecrivains nationaux. 1 vol. iii-12. Genève, Cherbuliez, 1874-.
^ Notice sur la vie et les ouvrages de llodolphe Toplfer, par Alfred Aubert,
descriptions le peintre épris de la nature, habile à en rendre les nuances les plus ténues et les plus délicates.
Le poète n’est pas moins éloquent que le peintre, lorsqu’il décrit (( cet Age où notre propre compagnie est si douce, (( notre cœur si riche en entretiens charmants, notre (( esprit si peu difficile en jouissances; où l’air, le ciel, la « campagne, les murs, ont tous quelque chose qui parle, (( qui émeut; où un acacia est un univers, un hanneton un <( trésor. » Et l’on s’écrierait volontiers avec lui : « Que ne K puis-je rebrousser vers ces heures fortunées, ces loisirs
enchanteurs! Que le soleil est pâle aujourd’hui! que les (( heures sont lentes, les loisirs ingrats! » Ce sera la gloire de Topffer d’avoir peint un tableau de cette époque de la vie humaine, et c’est pourquoi, malgré la perfection peutêtre plus grande du premier livre du Presbytère, la Bibliothèque de mon oncle restera, avec certains chapitres des Menus propos^ l’œuvre maîtresse de l’auteur genevois.
Il faut remarquer aussi chez notre écrivain cette alliance ingénieuse et qui semble toute naturelle, entre cette gaieté dont nous parlions tout à l’heure, et la sensibilité la plus exquise. Bien peu de personnes liront les yeux secs, l’épisode de la mort de la jeune Juive, et le touchant paragraphe qui termine le récit. Jules a avoué à son oncle Torn l’histoire de ses amours; l’oncle Tom, ému de sa tristesse, la partage sans la comprendre toute; et Jules ajoute ; « Et
placée en tèle des Réllexions et menus propos d’un peintre genevois. 2 vol. in-12. Paris, Diibochet, 1848. — L'édiLioii de IJaclietle que nous avons indi(|uée dans noire Avant-Propos n’a (|u’un volume.
Helio^, Dujardin lmp Eudes
La Bibliothèque de mon Oncle
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quand le soir il me voyait sombre, il approchait doucement sa chaise de la mienne, et nous demeurions en silence, unis tous deux dans une même pensée. » Puis, par intervalles : « Une fille si sage! disait-il dans sa simplicité naïve... une fille si belle..., une fille si jeune! » Et je voyais à la lueur du foyer une larme poindre dans sa vieille paupière. »
Pour en finir avec la Bibliothèque de mon oncle, il convient de signaler un dernier trait essentiel, c’est la saine moralité qui en découle, c’est la hauteur et la noblesse des sentiments qui y sont exprimés, le charme des caractères, l’émotion douce et salutaire, qui naît de la lecture de cette nouvelle. On quitte à regret ces héros qui se sont bien vite transformés en amis, hommes comme nous, sans doute, par leurs faiblesses et leurs travers, mais hommes revêtus d’une grâce, d’une amabilité indéfinissable qui attire et retient.
Dans le premier livre du Presbytère nous retrouvons ces mêmes qualités de naturel et de fantaisie; l’humour y tient peut-être moins de place que dans l’histoire de Jules, mais la poésie et le sentiment n’y perdent rien, à coup sûr. Charles est de ta famille des songeurs comme Jules, et il fait bon songer avec lui : « aux champs., à l’heure de midi, <( qui est celle du silence, du repos, de la rêverie. Durant « que le soleil darde à plomh ses rayons sur la plaine, (( hommes* et animaux suspendent leur labeur; le vent se K tait, l’herbe se penche, et les insectes seuls, animés par U la chaleur, bourdonnent à l’envi dans les airs, forment
« une lointaine musique qui semble augmenter le silence (( même.
c( A quoi je songeais? tà toutes sortes de choses, petites, (( grandes, indifférentes ou charmantes à mon cœur. « J’écoutais le bruissement des grillons; ou bien, étendu « sur le dos, je regardais au firmament les métamorphoses « d’un nuage. D’autres fois je considérais, sur le pied d’un « saule creux une mousse humide toute parsemée d’imper- « ceptibles fleurs; je découvrais bientôt dans ce petit « monde des montagnes, des vallées, d’ombrageux sentiers, « fréquentés par quelque insecte d’or, par une fourmi (( diligente. A tous ces objets s’attachait dans mon esprit « une idée de mystère et de puissance, qui m’élevait insen- « siblement de la terre au ciel, et alors la présence du « Créateur se faisant fortement sentir, mon cœur se nour- (( rissait de grandes pensées. »
Peu à peu, tandis qu’il songe ainsi, Charles nous raconte son histoire, et nous sommes introduits au cœur même du drame si simple (lui va se dérouler devant nous. — Tôpffer a placé dans la bouche du pasteur Prévère une allocution d’une haute éloquence religieuse. Il parle un langage simple, mais saisissant, et l’on a [lensé que l’auteur du Presbijlère avait voulu reproduire en lui les traits d’un pasteur distingué, M. Cellérier, dont le souvenir est encore vivant à Genève.
Nous nous sommes arrêtés un peu longuement à cette étude des deux premières nouvelles de Tôpffer, parce qu’elles se placent au premier rang de ses œuvres, et
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qu’elles présentent les traits saillants de son talent et de sa manière. De la grâce et du naturel, une gaieté de bon aloi, de la sensibilité mais point de sensiblerie, un récit moitié Sterne, moitié Xavier de Maistre, mais avec plus de simplicité que chez ce dernier; de la fantaisie et de l’imagination, et par-dessus tout cela, une fraîcheur, un charme indéfinissable, reflet d’une vie paisible et d’une conscience sans tache : n’est-ce pas là en peu de mots quelques-uns des traits essentiels de la physionomie de Tôplîer? et ne pourrait-on pas lui appliquer ce qu’un écrivain contemporain a dit d’Ivan Tourguenefî : « Il ne faut pas demander à noire romancier les intrigues compliquées, les aventures extraordinaires dont l’ancien roman français est si friand. Il ne montre pas la lanterne magique, il montre la vie... Son plaisir est d’étudier des caractères et des sentiments aussi simples que possible, pris dans la réalité quotidienne; mais, et c’est là son secret, il voit cette réalité avec une telle émotion personnelle que ses portraits ne sont jamais prosaïques, tout en restant absolument vrais'. »
L’année 1832 vit aussi éclore le premier voyage illuslré de Tôplîer : Excursion dans les Alpes, album rarissime, objet de convoitise pour des collectionneurs, et qui mérite d’être mentionné pour son texte plein de verve, et pour la naïveté des trente grands dessins qui l’illustrent.
La joyeuse troupe des pensionnaires, après avoir tâté en Savoie de quelques-uns de ces hôtels où il est utile de ne
' Melcliior de Vogue, Ivan Tourgueneff, Revue des Deux Mondes, tome 59 (15 octobre 1883).
rien approfondir, traverse le Petit Saint-Bernard sous la conduite d’un guide instruit, qui lui montre l’endroit où Annibal a repoussé les Anglais, et elle entre dans le Valais par le Grand Saint-Bernard. A peine a-t-elle franchi la frontière suisse, qu’elle fait connaissance avec la secte abominable dite des harpies, qui siège dans les hôtels où les repas sont aussi rares qu’exquis : « A mesure que l’in- « stant du paiement approche, la voix de l’hôtesse s’adoucit « encore, s’éclaircit, monte do deux octaves et file comme (( la plus haute note d’un flageolet. En même temps son accent devient plus onctueux que de l’huile vierge, plus « suave que le miel du mont Hymette. Ses gestes se tem- (( pèrent en une harmonie flatteresse, le sourire le plus (( amical ne quitte plus ses lèvres, mais ses yeux de proie lancent des feux avides, et l’on croit voir des griffes au <( bout de ses doigts. M. Tôpffer tremble comme une timide K colombe : Si parva licet componere magnis. — Tout se (( vérifie! Le chiffre est affreux, la bourse est prise k la « gorge et impitoyablement saignée. M. Tôpffer tonne... K mais la haipie, accoutumée aux tempêtes, se moque du (( tonnerre et ses serres ne lâchent pas prise. »
Hélas! les harpies n’habitent point seulement dans les hôtels, on en trouve le long des routes, à chaque détour de sentier; elles ont monopolisé le droit de vous montrer pour de l’argent les cascades, les glaciers, et de faire retentir à leur prolit les échos même de la montagne. Aussi l’on comprend à merveille MM. S. et B. qui, à la vue d’une de ces harpies, « rebroussent, mais honteusement, avec dissi-
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« mulalion, voiilaiU éliuler sans en avoir l’air. Le guide, (( gracieux, la voix douce et fliilée, les convie affablement, (( montrant l’eau d’une cascade quelconque du bout de sa <( griffe; et eux, gracieusement et sans disconvenir, ni « refuser ni accepter, rebroussent affablement jusqu’à un (( angle où ils tournent court, et une fois hors de vue <( reprennent tonte leur dignité morale. »
Qu’aurait dit Topffer de cette exploitation des étrangers, aujourd’hui, lui qui s’écriait déjà en 1832 : « Pauvre « Suisse ! comme ils t’ont faite ! Une grande men- « diante, mal peignée et les pieds nus! )> Et il se plaignait que les étrangers eussent gâté tant de beaux sites, et que l’on ne pût admirer la Jungfrau, sans avoir à ses côtés quelque Anglais nniquemenl préoccupé de la lecture du Galignani.
En 1833 le pensionnat genevois fit deux voyages, l’un à la Grande-Chartreuse, et l’autre à Milan, La première de ces excursions a été reproduite dans les Nouveaux Voyages en zigzag, où nos lecteurs la retrouveront ainsi que le voyage à Gênes de 1834. On peut dire que ce fut pour Topffer une période de grande activité littéraire. Non content d’avoir fait paraître dans la Bibliothègue universelle, les deux nouvelles dont nous avons parlé tout à l’heure, il lui donne successivement La Peur, morceau achevé de naturel et d’humour, et L’Homme qui s ennuie; et c’est au même moment que les deux premiers livres du Traité du iMvis voyaient le jour! Nous ne parlons que pour mémoire de deux articles envoyés au Fanlasgue, et de l’apparition de
M. Jabot, album de caricatures, sur le compte duquel nous reviendrons plus tard. On voit que la moisson s’annonçait brillante, et que Topffer ne menait point la vie de flânerie que préconisait son héros l’étudiant Jules.
L’Homme qui s'ennuie parut en 1833, sous la forme d’une boutade quelque peu prétentieuse. C’est une sorte de monologue, où un jeune blasé se plaint de la longueur des journées, et de la difficulté qu’il éprouve à se marier. Au fond Topffer a voulu peindre dans ce morceau les tristesses et les amertumes de l’égoïsme. Un événement fortuit lui donna l’idée de se servir de cette boutade et d’en faire le premier chapitre d’une œuvre de plus longue haleine. « Le « dimanche 8 décembre 1833 au soir, raconte M. John K Ruegger, j’étais chez l’aimable auteur, et je me dilatais « la rate avec M. Jabot, non encore publié, quand on vint (( nous annoncer un incendie (maison Revilliod, rue du « Rhône, vis-à-vis de la Poste) ; il y vola avec ses pension- « naires, et nous y travaillâmes, hii surtout, pendant sept (( heures en différents endroits. — Huit jours après il nous « lut le commencement de VH/ritage. )> M. Ruegger commet une erreur ; c’est la suite de X Héritage qu’il fallait dire.
Topffer en effet, ne résista pas au désir de décrire cette scène d’incendie, et, en opérant quelques changements dans X Homme qui s'ennuie, il en fit le premier chapitre de XHérilage. Seulement il s’agissait de remanier la boutade parue dans la Bibliothèque universelle, de la raccourcir, de l’adapter â ce qui devait suivre ; on peut aisément se rendre compte
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de ce travail, en comparant la première version avec la seconde.
La nouvelle vaut mieux que la boutade, quoique ce soit une des œuvres de Tôpffer, qui prèle le plus le flanc à la critique. On lui a reproché en effet de s’être départi de sa grâce et de son naturel, pour peindre un de ces fats prétentieux, mécontents de tout et d’eux-mêmes, et qui ne trouvent dans l’existence qu’un prétexte à plaintes acrimonieuses. Il y a bien quelque chose de fondé dans ce reproche, et Topffer l’a probablement senti lui-même, puisque dans sa seconde partie il ramène le jeune sceptique à la foi; une affection puissante, livre la guerre à son égoïsme et l’anéantit. Les sentiments et le caractère qu’il essayait de retracer n’avaient rien.de liien original, et dans VHomme qui s'ennuie, ne tardaient pas à donner une impression pénible et maussade.
füisa el Widmer parut la même ann('e que V Héritage, et fut, dit-on, inspirée à Topffer par une inscription, qui se voit au cimetière de l’église nationale de Lucerne. On trouve quelques traits de cette touchante nouvelle dans la dernière partie du Presbytère.
Le Col d'Anterne et Les deux prisonniers allaient voir le jour (1836), et déjà les nouvelles précédemment publiées attiraient l’attention sur Topffer. Il connut bientôt les inconvénients de la célébrité et l’on trouve dans la Bibliothèque universelle, en 1834, un article intitulé : Petit appel à la délicatesse des voleurs, qui débute ainsi : « J’ai connu un « peintre qui ne fermait pas à clef la porte de son atelier
'< lorsqu’il lui arrivait de sortir. « On pourrait vous voler « un tableau, lui dis-je, )) — Si je savais que quelqu’un « prit me faire cet honneur, répondit-il, je laisserais ma « porte toute grande ouverte. )> — Ce peintre eût donc « aimé à être volé ! — On le vola. — « Eh bien, lui dis-je (( en le voyant tout triste, vous ne trouvez pas que ce soit (( si plaisant? — Je vous demande pardon, mais ils ont K volé le moins bon, et je juge, à ces traces laissées sur le (( cbevalet, qu’ils l’ont encore altéré, gâté; c’est là ce qui « m’attriste, y
« Ce peintre eût donc aimé à être volé, mais convena- « blement, selon certaines règles et conditions qui impor- « taient à son honneur, et je trouve, avec lui, que c’est « bien le moins qu’on puisse exiger d’un voleur, que de « mettre quelque délicatesse dans ses procédés, y
Et là-dessus, Toplfer constate qu’il est victime de vols constants commis, soit par Le Voleur (qui s’appliquait à mériter son titre), soit par le Cabinet de lecture, sans parler de tous les autres. Il a en effet reconnu des fragments de son article sur la Partie pittoresque des voyages de de Saussure, mais tronqués, altérés, méconnaissables. Il prie les honnêtes voleurs de considérer que, au plus beau plat d’argentil suffit de faire une cassure pour que tout le monde dise ; « Voici un beau plat à barbe! y et ce n’est le compte ni du plat, ni de celui qui l’a fait, ni de celui qui l’a volé. Et ce n’est pas tout; voici que, dans un recueil intitulé Les veillées d'hiver et publié par MM. Alexandre Dumas, Nodier, Fr. Soulié, Topffer vient de découvrir la Bibliothèque de
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mon oncle, signée H. de Genève. « Ayant sous les yeux
R. T., ils impriment H! Supposition de personnes; (( faux ; faux en écriture publique ! )^ — Ce ne fut pas la dernière fois, que l’auteur des Nouvelles genevoises eut à se plaindre du manque de délicatesse de ses contemporains.
Tl faut reconnaîire que la proie était tentante, et qu’en particulier le morceau sur la Partie pittoi*esque des Voyages de de Saussure renfermait des pages exquises et charmantes. Topffer parlait des Alpes en artiste et en ami, et il en parlait éloquemment. Mais c’est le côté comique qui l’emporte, lorsqu’il dépeint cette horde de touristes qui l’été envahit les vallons de la libre Ilelvétie! Impayables, ces « touristes qui viennent chaque année s’abattre sur notre « sol suisse, avides de champêtre, de sublime, affamés (( d’abîmes, d’avalanches, creux d’appétit pour les grandes « merveilles de la nature! Arrivés, on les leur montre : celle- « ci s’appelle Finsteraarhorn, celle-hà : Jungfrau, cette « autre : Mont-Blanc. Voyez, Messieurs, regardez! Ils regar-
« dent ¥A comme ces grandes merveilles de la nature
(( ne sont au fond que de bonnes grosses montagnes toutes « simples, qui ne feraient pas un pas pour les amuser, les « voilà qui repartent bientôt, dégoûtés à tout jamais des « grandes comme des petites merveilles de la nature. Ils (( vont à Strasbourg, à Milan, ils montent sur le Dôme, (( et trouvent que ceci, à la bonne heure, c’est bien une (( autre affaire !
» D’autres (les Ames sensibles) eberebaient l’Age d’or.
RODOLPHE TüPFFER.
<( ils avaienl compté sur l’àge d’or.,., et je les plains, car <( c’est vrai que nos auberges sont chères.
(( D’autres (les âmes fortes) voulaient des craquements « de glaciers à tout bout de champ, des cascades dilu- K viennes au coin des chemins, et des chamois dans les « prés. — D’autres (les philosophes) voulaient la Lands-
« gemeinde pour le seize, jour de leur passage mais le
« peuple souverain était aux semailles. Ils n’ont point vu '( de Landsgemeinde et ils en sont tout malheureux. — « D’autres (tant bonnes gens!) se seraient contentés d’un (( costume nouveau à chaque paroisse, et ils n’ont eu pointe pâture que les jupons courts de l’Entlibuch; encore des- « cendent-ils jusqu’au genou. — Enfin d’autres (les plus « nombreux) voulaient toutes ces merveilles à la fois, et « quelques-unes encore, sans compter les autres !
« Impayable d’assister à cette grande mystification ! '( J’aimerais être l’aubergiste de Laulerbrunnen !
« Et ce qui est drôle, c’est que l’aubergiste de Lauler- « brunnen pense absolument comme eux sur tous ces t( objets. Rien de moins curieux. Son Staubbach ? de « l’eau claire! Son Lauterbrunnen? un vilain trou! Sa t Scheidegg? pays de loups! Il ne conçoit rien à cette aflluence annuelle; ce qu’il conçoil, c’est que l’affluence <( existant, il convient que l'aimable compagnie trouve dans '( le vilain trou, chez qui manger, à qui payer.
« Il doit avoir de bien bons moments! Vous le tigurez- <( vous, lorsque, sans être vu, il regarde son Staubbach, et « qu’il se dit : Que ce filet d’eau ne coulât pas là, et j’étais
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« zéro, comme mes pères ! Ali ! Staubbacli, Slaubbacli, (( mon ami! Et puis en y réflécliissanl : Mystérieuse rigole : (( mais que diable y viennent-ils donc voir? Je suis siii“ (( qu’il est su[»erstitieux, l’aubergiste de Laulerbruiiuen !
« Et vers midi, quand tous ses touristes, compte réglé, « sont depuis quatre heures à gravir les pentes raides, « suants, essoultlés, rendus; et que lui, assis près du collVe,
« manie, met en piles, enregistre, additionne, soustrait
« 11 lui prend des terreurs soudaines. Si son Slaubbach « allait cesser de couler!!! Nigaud, l’aubergiste de Lau- « terbrunuen, qui ne voit pas que le pli est pris; (pie, sou (I Staubbacli à sec, les touristes viendraient en même '( nombre. Où un moiiton a sauté, ôtez la barre! les autres (( sautent tout de môme. — Et le soir, quand milord lui arrive, aigri de fatigue, exténué d’admiration, et qu’il lui « sert, à dix francs, un maigre souper dans sa chambre de (( bois, et qu’il lui conseille d’être avant jour au Staubbach,
« pour ne pas manquer l’auréole au lever du soleil d’y
U faire un tour, ce soir môme, à cause de la lune qui se
K montre vers minuit Et milord qui y passe la nuit, et
(( milord, qui avant le jour, tout mouillé de Staubbach, '( regarde en l’air, attend le soleil, manque l’auréole,
« attrape un rhume Connaissez-vous, diles-moi, un plus
(( joyeux farceur que l’aubergiste de Lan terbrunuen ? » Dans les voyages de 1835, à Chamonix et dans l’Oberland, voyages qui n’ont pas été reproduits dans les Voyages en zigzag (et qui sont charmants, texte et dessins), on trouve de piquantes descriptions des diveises sortes de touristes.
qui fréquentent la Suisse. Mais ce n’est point avec ces touristes (( tristement véhiculés par les grandes routes, triste- « ment portés sur les hauteurs, lamentahlement régis, « dominés, asservis par la mode, le guide, le tarif, le voitu- « rier, le muletier et un ennui souvent très visible » que peut être confondue la troupe des pensionnaires Toptfer. Cette troupe, « de loin on la voit, de loin on l’entend, par- (( tout où elle passe l’écho rit, habille, admire. Si elle « grimpe avec etîort, tout coin de gazon lui appartient, « tout ombrage lui est un dais de fraîcheur, loute source
« une riche et bienfaisante trouvaille ‘ » Elle ne monte
])oint sur les cimes pour constater qu’on mange à ces hauteurs de la truite sauce verte, mais pour y goûter le charme de la nature, et retremper son âme dans le spectacle de ces magiques panoramas, dans la solitude, le silence et la majesté sauvage des Alpes.
Aussi ces excursions avec Toptîer étaient-elles un sujet d’envie pour beaucoup ; aux pensionnaires se joignirent parfois des amis, comme Delaplanche et Munier, En 1835 ce dernier retrouva les voyageurs à l’Hospice du Grand Saint-Bernard. Ces rencontres étaient pour Topffer une source de joies indicibles. Rien ne valait, à ses yeux, une heure de causerie avec un de ses camarades d’enfance; nul plus que lui n’appréciait les douceurs de l’amitié.
’ Voyage <le 18.3r) à Cliamonix.
Ï()PFFEH ET SES AMIS. LTNTlMFrÉ. LES SOUPERS DU MARDI LA CORRESPÜNDAA'CE DE TüPFFER
n foil capital domine toute la vie de Toplîer : il a eu des adversaires politiques, il a rencontré des gens auxquels le tour de son caractère a déplu, des étudiants que son ironie dédaigneuse a froissés, mais il est rare de voir uu homme posséder
^ des amis aussi fidèles, aussi sincères des amis
f qu’il a qualifiés lui-même d’incomparables. Le
mot n’a rien d’exagéré : Pascalis, le mathématicien, Munier, l’éloquent pasteur, Duval, de la Rive, le docteur Ilerpin, Delaplanche, ont entouré Toplîer comme d’une vaillante cohorte de cœurs aimants. C’est dans son intimité
avec de tels hommes qu’il renouvelait ses idées, et qu’il puisait vigueur et courage aux heures d’abattement.
Déjcà dans sa première jeunesse, il était sujet à ses moments de noir comme il les appelait. Cette tristesse avait pour cause première et principale l’état de sa santé, la I iréoccupation d’être obligé de renoncer à la peinture, mais elle provenait aussi, sans doute, de la vivacité de son imagination. Quand le poète a replié son aile, il retombe durement dans la réalité, et elle lui semble froide et cruelle : « Je suis noir sans espoir, » voilà le cri qu’on retrouve dans beaucoup des lettres de Tôpffer. « Je suis nerveux, comme dit Pascalis, je suis noir, (( noir, comme du cirage anglais. Le monde me semble « éclipsé, et la lune mon seul refuge. J’ai une peine infinie, <( pour l’heure, à me maintenir dans les allures d’un (( homme raisonnable que j’ai juré d’être, et à ne pas me « ficher de tout, de quoi que ce soit, et de beaucoup d’au-
« très choses encore » El il envie son ami Pascalis qui
s’adonne aux travaux champêtres, ou son ami de la Rive qui se promène sous les ombrages de Presinge. Tout vaut mieux que l’état d’àme dans lequel il se trouve, qu’être incolore, insipide, fade comme une mauve, sine odio élira. (( J’aimerais être, s’écrie-t-il, ou avare, ça amuse; ou ambi- (( lieux, ça occupe; ou haineux, ça secoue; ou vaurien, ça
« affranchit; ou victime, ça exalte et le temps passe.
« Mais n’êlre que parfaitement régulier dans ses mœurs, <( honorable dans ses principes et moral dans ses écrits, « c’est amusant comme de mal dormir dans un bon lit. »
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II a dépeint ces moments d’abattement dans plusieurs de ses lettres : « Vous, Monsieur, écrit-il à l’un de ses bons « amis, vous connaissez les soucis, les inquiétudes, et vous « ne les craignez pas autrement : ils vous sont comme une « sauce piquante au très joli banquet de votre vie ; vous (( connaissez les chagrins, et plus que moi j’en conviens; « mais vous ne connaissez pas, je crois, le noir, ni même « le gris foncé, et à en juger d’après l’égalité aimable et (( bienveillante de votre liumeur, vous ignorez ces vilaines « révolutions du for, qui corrompent et transforment les « sentiments, qui torvent le regard du cœur, qui font d’une « créature assez bonne enfant un sot et bilieux animal, tout
U rempli d’aigreurs et de susceptibilités cornues dont
« une seule, s’il la laissait voir, le rendrait aussi haïssable (( que ridicule. «
Et conclut-il : « Vous remarquerez une chose, c’est « qu’après tout, il n’y a point de noir sans cause. Ceci « peut être vrai jusqu’à un certain point, et si toutefois « ce noir provient d’un rien, d’une barbe à faire, d’une « contrariété exiguë, de la couleur du pré ou de l’air du « temps, peut-on appeler ces choses-là des causes de noir, (( et n’est-ce pas plutôt le noir lui-même dont le premier (( etîet est de prédisposer à voir des cauchemars dans (f toutes les vétilles qui se présentent? J’insiste sur cette (( doctrine, parce que l’autre, la vôtre, monsieur, est enta- « chée d’un grain de fatalisme; elle fait de nous, créatures « libres et intelligentes, des choses à la merci de tout ce X qui est extérieur, elle livre en proie le moi au non moi
U comme (lil le [)roressem* C..., landis que la miemie maiuu lient à Tàme sa double liberté, celle de se noircir et celle <( de se blanchir, indépendamment de loute intervention X nécessaire du non moi comme dirait encor le [nofesseur
On le voit, Toptier, dans celle lellre, reconnaît qu’il n’a pas éprouvé de grands chagrins, et certes il eût été un ingrat de se plaindre de sa destinée. Sa remme l’entourait de soins et de prévenances, il voyait ses enfants grandir et prospérer. Son noir provient de ce que, dans son imagination, il avait revêtu le monde environnant de beautés et de grâces qui n’exislent pas eu réalité; et comme après tout, Topfler est un observateur et un moraliste, lorsqu’il sort du domaine de la fantaisie, il voit les choses telles qu’elles sont; bien mieux il aperçoit et constate avec tristesse les dessous de cartes, la petitesse de bien des caractères, les idées mesquines ou fausses, qui servent de motifs dirigeants à bien des vies. Ce n’est plus à la pièce de son invention, pleine de poésie et de charme, qu’il est forcé d’assister, mais à la comédie humaine, où chaque homme se transforme en un acteur, tout occupé de se grimer et de se métamorphoser, pour donner le change sur son compte.
Et de là encore une cause de noir. Le rêveur à la riche imagination souffre, mais le moraliste ne souffre pas moins : x Ces hommes, dit-il à propos des potentats X de la politique et de la littérature, ces hommes sont X de grands, d’extrêmes comédiens, mais pas plus, peut- X être moins que la plupart. Placés plus en vue et [ilus
liêlio^. Diyardin
lmp, Eudes
Là Bibliothèque de mon Oncle
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« haul, ils se laiTlenl [iliis vif, el ils se iliapeiil plus (( nécessairemenl; mais sur les plus petits tréteaux, jusque (( dans les plus liumbles laveriies, la comédie se joue coii- « tinuellement, et les acteurs eu sont, ici des citadins, là K des rustres, ici des [u'olesseurs, là des courtauds, partout « des hommes. Êtes-vous bien sur que vous ue l’ayez « jamais jouée avec moi, que je ue la joue nullement avec vous, ou que tout au moins nous ne la jouions jamais (( ensendjle ? pour moi, non, car [lour en être siir il fau- (( drait que je fusse certain que nous sommes, ou que nous K serons un jour autre chose que des hommes. »
Mais ces instants de noir, causés par le spectacle des faiblesses de Tàme humaine, ne sauraient durer chez une nature comme celle de Topffer. S’il voit juste, il n’en tire point comme Iri Rochefoucauld des conclusions désolantes; son cœur, au lieu de se sécher, s’émeut. Il fait immédiatement un retour sur lui-même, il s’examine en toute conscience et cet examen achevé, il reconnaît et déplore ses propres imperfections : « Si je considère ces dispositions (au noir) à ma loupe de moraliste, je n’y vois que « protoxyde d’égoïsme, deutoxyde d’ingratitudes infâmes « envers la Providence, et signes gangrenés de cet ennui « dont parle Pascal, qui est le ver rongeur de l’homme « déchu. Ça ne me regaillardit pas du tout, de voir dans (( moi ces lèpres et ces ulcères. J’y applique tous les cata- « plasmes que peuvent me fournir les différentes sortes de « philosophie.
Et ailleurs : k Jouer la comédie du plus au moins,
« avec ou devant autrui, c’est quelquefois blâmable, quel- « quefois louable, jamais bien dangereux. Ce qui l’est « davantage, c’est de la jouer avec soi-même, chose com- « mime, mais où je me flatte que nous tomberons le « moins possible, vous et moi. Vous par intelligence et « moralité tout ensemble ; moi pour continuer de me com- (( porter en sage garçon comme j’ai fait jusqu’ici, parce
que je pressens qu’avec un bout seulement de masque, (( au moyen duquel je me tromperais moi-meme, je serais (( assez vite un bien mauvais sujet. Pour conclusion donc, « j’arrive à dire que la sincérité avec soi-même est le (( principe de la sagesse, et le commencement de la vertu. »
Cette sincérité, Tôpffer l’a constamment pratiquée, elle explique l’attrait qu’il exerçait sur ses amis intimes; mais n’explique-t-elle pas aussi à merveille, les tristesses et les découragements d’une âme qui s’étudie sans indulgence et sans faiblesse.
Tôpffer ne connaissait qu’un i‘emède à ses noirs, c’était la société de ses amis, Il lui fallait échanger ses idées avec des intelligences supérieures, capables de le comprendre, de dissiper ses doutes, de mettre fin à ses tergiversations, et aux divagations parfois exagérées de ses facultés imaginatives. Or cet ordre, cet équilibre complet entre la raison et l’imagination, et cette foi inébranlable, il les trouvait réunis dans la personne de David Munier’.
' David Miinier (n9S-187!2) lut un pasteur et uii proresseur des plus distingués. Nommé à la cliaire d’exégése, puis à celle de langues orientales, il occupa pendant jdusieurs années la haute position de recteur de l’Académie de Genève. Sou
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Ce n’est point ici le lieu de parler de sa carrière ecclésiastique, de dire la dialectique serrée, l’imagination dramatique, la sensibilité expansive de l’orateur chrétien, mais il faut emprunter le portrait de l’homme à son biographe’, constater qu’il était « par-dessus tout une puissante indivi- ' dualité, une de ces âmes fortement marquées qui sem- <( blent nées pour exercer l’influence et commander l’atten- « lion. 11 avait le don si rare de l’autorité, et frappait au « premier aspect par la supériorité de l’intelligence et « l’empire de la volonté. On se sentait devant un maître. « 11 aurait pu même tenir à distance, par une apparence « d’austérité jointe à une irrésistible vigueur de raisonne- « ment, si l’on ne s’était en même temps senti comme (( détendu et attiré par le contact d’un cœur ouvert à toutes (( les sympathies, et capable de comprendre pour les « démêler, les expliquer elles soulager avec un tact infini, « les plus douloureuses et les plus intimes expériences 11 I' avait dans l’esprit un type de perfection académique, des tt besoins de noblesse et de grandeur. Mais sa parole si « claire, si forte dans sa marche un peu magistrale, ne (( pouvait devejiir froide, parce qu’on la sentait toujours « pénétrée de Tardent désir d’éclairer et de fortifier, de « relever et de consoler. )>
activité, son éloquence, ses rares talents adniinistratils loi valurent une place prépondérante dans la Compagnie des Pasteurs. Il fut un ardent champion de l’Église nationale contre le séparatisme. Son nom est connu et révéré parmi les protestants français auxquels il a rendu des services signalés. 11 était run des fondateurs de la Société des protestants disséminés.
' \oir la prélace de M. F. Coulin dans le volume Conférences et discours, par IL IMiinier. 1 vol in-8“, Genève, Clierbuliez, 1874.
RODOLPHE TÔPFFEPt.
Ce portrait donne le secret de l’intimité de Topfler et de Munier ; ils étaient en outre amis d’enfance, ils avaient étudié ensemble à Paris, et maintenant ils professaient tous deux dans la même académie. Rien de plus touchant que cette atfection mutuelle, et rien aussi de plus propre au développement fécond de ces âmes d’élite.
Qui pourrait dire les entretiens de ces deux inséparables? Dès le malin ils se rencontraient se rendant chacun à leurs cours respectifs, ils faisaient roule ensemble. Comme les travaux du jour les séparaient pendant quelques heures, et que le lenips leur semblait long, ils profilaient de la proximité de leurs habitations pour s’écrire des billets. On compte parfois jusqu’à deux ou trois messages dans une seule après-midi, et l’on retrouve dans plus d’une missive de ce genre, ce post-scriptum de Tôpffer : (( Sois à ta fenêtre « dans une demi-heure, d’en bas je te dirai une nouvelle. « Et quel trésor d’idées, que de vues ingénieuses, que de candeur dans ces lettres où l’ànie de l’écrivain se révélait tout entière!
Tôpffer vient-il de faire une lecture intéressante, il s’empresse d’en informer Munier. Shakespeare qu’il lit à ses élèves, pour leur expliquer la fusion du comique et du tragique, plonge son âme dans le ravissement ; aussitôt il prend la plume et écrit à son confident : « Je suis équilibré « d’admiration entre Hamlet et Othello, entre Othello et « Hamlet, je m’emlirouille entre Ophelia et Desdemona, « que j’adore toutes deux (et toi aussi je pense), et dans celte « situation, je suis mal placé pour fentretenir des menus
« objets de la vie. Cependant je veux t’entretenir, c’est mon (( dessein de t’entretenir.
« Une antre idée me poursuit, c’est une femme encore, « Clarisse. J’ai relu, refcuilleté, rechéri, resavouré mes dix « volumes. Et je te propose à l’exemple des anciens Rois, (( dont il est parlé dans la vie d’Ésope par Planude, une « question à résoudre, une sorte de tournoi, oui ton esprit « intelligent trouvera l’occasion de s’exercer en élégants
parallèles et subtils aperçus. De ces trois femmes, (( laquelle est la plus belle ? 2o laquelle la mieux à ton « cœur? 3o laquelle plus paifaite poétiquement parlant? « laquelle plus à ton gré pour, au sein d’un conjugal bon- <( heur, couler avec elle ce peu de jours que le ciel nous (( octroie? Morguienne! que le monde a changé depuis « Ésope et qu’il est devenu bêle, quoique tu en dies. On « regarderait comme un fou, un homme qui agiterait « sérieusement ces questions et d’autres analogues, comme « des insensés ceux qui s’y attacheraient pour les traiter, (( bien qu’exerçant tà ces choses les plus aimables facultés, « le cœur, l’imaoinalion, l’esprit »
Tôptfer éprouve-t-il quelque difficulté, quelque embarras dans le domaine pratique ou dans le domaine intellectuel et littéraire, c’est encore à Mu nier qu’il s’adresse, et qu’il demande conseil et direction : « Si lu as encore quelque « souvenance d’un nommé Tbptfer, Rodolphe, jadis connu « de toi, et si ton cœur rectoral, qui a été substitué à ton « cœur d’homme, a encore quelques pulsations au service '( des pauvres diables qui vieunent mendier à ta porte
« quelques lumières, quelqu’appui ou quelques sous, lu « liras le papier ci-joint, et tu répondras aux objets géné- K raux ci-après. Tu y répondras soit par écrit, soit en « descendant de ton château, pour t’aboucher avec ton « vassal. »
Mais ce qu’il y a de plus frappant dans l’amitié de ces deux hommes, c’est que lorsque Munier a par hasard aussi scs heures de tristesse et d’abattement, il se voit à son tour consolé et réconforté par Tôpffer. « Si lu es noir, lui dit ce « dernier, crois- lu qu’on soit blanc? Non, on a des <( taches livides internes et externes, des nausées de « dégoût et des fadeur^ d’esprit et de cœur. Mais si on '< savait que lu fusses noir de ces vétilles on s’égaierait., « on se ferait du bien de ta tristesse. La tristesse est chose « sainte et coûteuse, il la faut réserver pour qui vaille la (( peine. »
C’est ainsi que les amis conversaient par lettre, lorsque les travaux du jour les séparaient, mais le plus souvent, le soir venu, ils se retrouvaient au coin du feu. On comprend quelle place une telle intimité occupe dans une vie, et quelle influence bonne ou mauvaise, elle exerce sur ceux qui la pratiquent.
La même raison qui faisait rechercher par Tôpffer la société de Munier, l’avait rapproché de Pascalis, son compagnon d’études à Paris. « Pascalis fut, comme l’a dit <( M. William de la Rive, un de ces hommes de qui rien (( ne semble après eux subsister des travaux qu’ils accom- « plissent, et qui en réalité par l’action qu’ils exercèrent
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(( sur quelques-uns de leurs contennporains, ont plus d’une « fois inspiré les résolutions décisives, et ainsi marqué de « leur forte empreinte certaines phases de l’iiisloire de « leur temps. »
Après avoir renoncé à la théologie, il s’était adonné à l’étude des sciences, et avait été nommé professeur de mathématiques à l’Académie de (leiiève. « Il était ce qu’en (( anglais on appelle « un caractère » et en français « un '( homme. » 11 savait vouloir, il savait aimer, il savait « aussi ressentir les haines vigoureuses. Il professait un « souverain dédain pour cet art des compromis et des (( accommodements, qui est une vertu politique et une
nécessité sociale. Son horizon n’était pas très étendu
« Au delà de Genève, les hommes et les événements ne *( l’intéressaient que dans leurs rapports avec les destinées ou l’esprit de sa Piépublique, et dans sa République, sur- <( tout de son Académie ! Son patriotisme était exclusif et '( sa foi hautaine. Un Romain se fût retrouvé en lui, mais »( un Romain qui n’aurait pas souscrit au fameux vers de « Térence, car beaucoiq) de choses humaines étaient étran- « gères à Pascalis. Par là il était inférieur à ses amis, à de '< la Rive et Munier surtout, mais par là aussi il les domi- '( nait. Ne se mêlant point au monde, inaccessible aux U inlluences aussi bien qu’inditîérent aux considérations qui auraient modifié ses opinions ou en auraient tempéré <( la vigueur, ayant en quelque sorte soudé ses idées en un *( faisceau, de telle façon ([ue tenter d’en détacher une « seule était les tonies attaquer, il avait la puissance
« d’altraction ilu vir probiis et propositi lenax comme il en « avait la force »
A côté (le Mimier et (JePascalis, Topffer voyait aussi fréquemment d’autres compagnons d’enfance : François-Louis Dnval, nature ouverte et sympathique, un cœur d’or, et Delaplanche, professeur de chimie, type du savant modeste et quelque peu silencieux.
Topffer commençait à vivre à dix heures du soir. Une fois ses pensionnaires (“ouchés, une fois la tâche quotidienne accomplie, il éprouvait l’impérieux besoin de chasser tout souvenir de la besogne accoutumée. C’était l’heure choisie où il recevait quelques élus autour d’une table modestement servie ; c’était l’heure aussi, où il allait frapper à la porte de ses amis. Sous le patronage de François- Louis Duval furent ciéés alors, ce que l’on appelait les petits soupers, réunions intimes, qui ne se terminaient souvent qn’à une ou deux heures du matin. Chacun apportait là ses idées, et les discussions littéraires et philosophiques allaient leur train, alimentées par la verve intarissable de Topffer.
Ces réunions étaient pour lui plus qu’un bonheur, elles étaient une nécessité, et le seul remède qu’il connût à ses moments de noir; mais on peut dire aussi qu’il devint le centre et l’àme de ce cénacle. Rien de plus rare et de plus exquis, que l’amitié de ces hommes distingués les uns
‘ Vous em|inintons ce portrait de Pascaiis, à une reinarqiialile esquisse l)iograplii(|iie, due à la pliiiiie de M. William de la Piive, et insérée dans l’ouvrage de M. Louis Soret sur Auguste de la Rive.
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pour les autres. En 1836, François-Louis Duval partit pour Saint-Pétersbourg, mais les petils soupers n’en continuèrent pas moins chez son père, qui désira que les amis se réunissent chez lui, comme auparavant, tous les mardis.
Delaplanche décida qu’à l’occasion du jour de l’an (1837), les convives enverraient à l’absent une lettre collective, el cette lettre est bien digne de figurer ici, du moins en partie, comme un monument de l’espèce de franc-maçonnerie qui unissait ces hommes. Ils ne parlent guère d’eux-mêmes, mais Delaplanche raconle à son excellent frère, comme il appelle Duval, qu’il a été malade, et que Pascalis l’a soigné admirablement. Quant à Pascalis et à Munier, ils ne pensent qu’à Tôplfer, ils ne parlent que de lui, et leur personnalité s’efface avec la plus rare modestie devant celle de l’écrivain des Nouvelles genevoises.
Donnons d’abord la parole à Pascalis ; « La première « chose que je veux faire dans cette demi-page, c’est « de vous remercix'r de l’institution des petits soupers. « Vivent les petits soupers, quand il ne s’y trouve jamais « que des amis, et qu’ils sont présidés comme les nôtres (( par un digne homme, vieil ami des sentiments élevés! « vivent les pâques, et les pâques qui se célèbrent toutes (( les semaines, quand ces pâques sont comme les nôtres « des pâques d’amitié! Quelle fête pour les intimes, mon « cher Duval, quand ils vous verront reparaître au milieu (( du banquet!... . Je rame ainsi que Delaplanche et Munier, « mais tous trois nous ramons dans le vide, ce qui n’est « pas le moyen d’arriver au port du Repos, objet de tous
« nos vœux. Tôpffer seul, rame en s'appuyant sur du solide, « aussi son coup d'aviron est devenu célèbre; sa nacelle est »( devenue un grand bateau qu’il dirige en chantant, et en « riant de ses amis, qui pivotent sur eux-mêmes, comme des (( fourmis naviguant dans des coquilles de noix. »
Voici la lettre de Munier : « A mon tour, mon cher » François : le bon régal qu’on nous fait là; et que je veux (( de bien à notre digne Delaplanche de m’avoir ainsi pré-
<( paré ma part de l’amical et savoureux gâteau Je flaire
'( que Pascalis t’a dit quelques mots de nos joies hebdoma- « daires du mardi; vraies joies du cœur, chaque semaine <( impatiemment attendues, et quand elles arrivent, savou- « rées avec un sentiment tonjoiu’s plus vif. Jasons-nous sur « l’absent? quel plaisir quand il faudra élargir le cercle pour K lui faire place! quelle joie quand on le verra se rasseoir
« au banquet! comme on se délectera en le réentendant
K rire à pleins bords, vaincu par les plaisanteries désopilantes de îiotre Tdpifer! — Il ne faiblit pas, sois tran- « quille. Sur sa tête déjà chenue les ans ont beau s’accu- « muler, le feu sacré u’a pas mine de se refroidii‘ de sitôt, » et pour avoir donné du fruit en abondance, la sève n’en « est ni moins riche, ni moins j)rolifique; notre ami Tdpffer <1 c’est un peu notre vie, et chaque année y ajoutera dans ce sens. Les soucis ont moins de prise sur son écorce que K sur la nôtre; non pardieu! qu’elle soit plus lisse ou moins <( impressionnable, mais il a la réaction plus facile; il est
« plus élastiquement constitué que nous
« Je ne sais si dans les lignes qu’il doit le tracer après
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(( moi, il te parlera de ses derniers ouvrages et de ses récents « succès; le fait est qu’il grandit, que sa r(*putation s’étend, « et que c’est pleine justice Peut-être n’a-t-il pas fait « mieux encore* que la Bibliothèque de mon oncle, mais c’est « presque aller en avant que de se soutenir à celte hauteur. « Il en est au point à présent que son public, et ce public « est nombreux, attend de lui maintenant un ouvrage de « quelque haleine où il se montre tout entier; à quoi je (( ne mets pas en doute qu’il ne réponde une fois. )>
Cette lettre de Munier est typique : Topjfer est un peu noire vie, noire Tôpffer. Comme il dut être ému en lisant ces lignes qui précédaient les siennes, dans la lettre à Duval. Il assure n’avoir jeté sur elles aucun regard curieux : <( Je n’ai pas lu par discrétion, écrit-il, mais ces gaillards-là « font les pauvres, les tristes. Je suis de jour en jour plus « le plastron de tous ces gredins-là. Il n’est horreur qu’ils '( ne me mettent sur*le dos, écus qu’ils ne me supposent,
« jovialité qu’ils ne m’octroient » — Et il s’escrime à
grossir sa voix et à faire le bourru pour cacher l’émotion qui le gagne. Lui aussi, certes, il les aime ces fidèles compagnons, et son cœur se trahit dans la première phrase de cette même lettre à Duval : « A nous deux cher ami, vous êtes le (( bon des bons, et l’ancien des anciens, cher à tous, que (( tous portent dans leur cœur au meilleur endroit, en une « place à part. Voici un an que vous êtes éloigné et pour- « tant aussi présent au milieu de nous que si vous n’aviez « bougé. Ainsi en est-il des bons chrétiens comme vous : '( le bon Dieu l’a voulu. »
Dans la société de tels amis, les noirs de Tôpffer ne pouvaient durer, et la réaction se faisait bientôt. Aux jours d’abattement succédaient les jours de verve, et rien ne peut donner une idée des lettres qu’il écrivait dans ces moments-là. C’est une vie, un entrain, dignes d’un cœur de vingt ans; les paradoxes, les fantaisies les plus folles se succèdent sous les yeux du lecteur, à côté de passages pleins de grâce et de poésie.
Mais le trait essentiel de la volumineuse correspondance que nous avons sous les yeux, c’est le naturel, c’est la sincérité de celui qui l’a écrite. On a dit de Tôptîer qu’il ne consent à exprimer le vrai qu’à la condition de raffiner sur toutes choses. Une étude un peu approfondie de l’écrivain genevois prouve la fausseté de ce jugement. Où se reflète le mieux la personnalité d’un bomme si ce n’est dans sa correspondance, et surtout dans une correspondance avec des amis aussi intimes que ceux de Tôpffer? Eh bien! ses lettres sont écrites dans le même style que ses livres.
Tôpffer est par excellence une nature sincère et primesautière ; à mesure qu’on apprend à le connaître, on apprend aussi à admirer cette parfaite bonhomie, qui va jusqu’à une candeur presque enfantine! C’est ainsi que, dans mainte lettre à Munier, il avoue qu’il a relu tel ou tel de ses ouvrages, qu’il l’a trouvé intéressant, digne de capter le suffrage des gens de goût, et il fait cet aveu avec tant de grâce, que nul ne songerait à le taxer de vanité; aussi bien il s’entretient avec son fidèle confident, celui qu’il
appelle son « conseiller aulique en les amours-propres intimes. »
Et comme le moraliste très fin reparaît toujours chez lui, il ajoute : « En relisant ce qui précède, je m’aperçois que « c’est un panégyrique pas mal complet de mes qualités « personnelles! Pour la millième fois j’y suis pris, et c’est (( toujours le bourgeon, non pas moi qui lient la plume. (( Qu’à cela ne tienne! après tout, cela peut passer presque « pour une sorte de candeur naïve, dont je trouve encore « moyen de me faire honneur. Observer beaucoup les (( hommes est un piège, parce qu’en se prenant inévilable- (( ment soi-même pour point de comparaison, il est inévi- (( table aussi qu’on se donne souvent, toujours, la bonne « part à l’exemple du pharisien de l’Écriture. »
Rien donc de moins raffiné que le Tôpffer révélé par sa correspondance. Sa manière d’écrire est aussi naturelle que sa manière de dessiner. M. Ernest Naville nous a conté à ce propos un souvenir curieux. Il se trouvait faire partie avec Tôpffer d’un jury pour les examens de l’Académie; la séance, comme il arrive souvent, était longue et fastidieuse. Tôpffer avisa soudain, gisant sur le plancher, une feuille de papier tachée d’encre, il s’en empara ; lorsque les élèves eurent subi leur interrogatoire Tôpffer partit, et M. Naville trouva à sa place un merveilleux dessin à la plume, qu’il avait composé en quelques minutes, en se servant des éclaboussures d’encre dont le papier était couvert. Inutile de dire qu’il conserva avec soin l’œuvre d’art si dédaigneusement abandonnée par le professeur de rhétorique de l’Académie de Genève.
EODOLPIIE TÔPFFER.
L’anecdote est inslriiclive. Elle prouve la prodigieuse facilité de Topffer; on peut dire qu’il créait en se jouant, et que son talent est un talent éminemment primesautier. Il lui faut l’occasion, l’herbe tendre, et surtout aucune obligation, pas de programme tracé d’avance, pas de besogne à heure fixe. De la Rive lui ayant un jour demandé un article pour la Bibliothèque universelle, lui fit dire qu’on avait compté sur lui pour le plus prochain numéro. Topffer se met au travail, mais l’idée que sa bluette est attendue, qu’il doit la composer à tout prix, celte idée paralyse ses facultés: K J’ai fait mes efforts, et plus que mes efforts, déclare-l-il, « j’ai réussi à m’hébéter, non à enfanter rien qui vaille. '( J’ai trois sujets. J’ai griffonné plus de soixante pages, et i( de tout cela rien à prendre. C’est ce qui m’arrive toutes K les fois que je voudrais. Si je pouvais ne vouloir pas « vous être agréable, ainsi qu’à moi, je suis sûr que la U verve me viendrait »
Celte verve se déployait tout entière dans sa correspondance avec ses amis intimes. C’était là son occupation favorite, et l’on ne connaît véritablement Topffer qu’après avoir lu ses lettres, qui méritent de prendre place désormais, parmi ses œuvres. On y trouve à profusion les qualités maîtresses de notre écrivain ; de la poésie, de la sensibilité, du pittoresque, de la grâce, beaucoup d’idées et de vues profondes, et par-dessus tout celte aimable gaieté, trait essentiel de son caractère. Pas un de ces billets qui soit plat ou banal, pas un qui, par l’originalité du style et de la pensée, ne trahisse immédiatement l’auteur de \Hisloire
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de Jules. On en jugera par la cilation d’une lettre écrite à Du val. Il r avait prié de l’accompagner dans une promenade à la campagne, et Duval ne lui avait point donné de réponse :
« Ceci est un dernier appel. J’ai trouvé un moyen de me faire remplacer, et j’irai à Morillon si vous y venez avec « moi. Nous philosopherons le long des fossés, ce qui est « un plaisir grand et raie. A mi-chemin nous ferons une '< petite halte pour regarder en arrière, comme on fait (( quelquefois dans le chemin de la vie; et c’est aussi un plaisir, pas rare, pas grand, mais doux et mélancolique très.
« Si vous ne venez pas, je ne vais pas non plus, mais « remplacé que je suis chez moi (j’entends dans ma « classe), j’irai vous rem[)lacer chez vous (j’entends auprès i( de votre femme, à tpii je ferai une cour fameuse, et je >< n’aurai point de peine du tout à faire un immense ctie- ^( min dans ses sentiments, à cause de la superline qualité « des miens à son égard). Je la trouve charmante (et je le X lui dirai), gaie, aimable, gracieuse (et je le lui dirai), le X front pur comme un ciel bleu, le regard vif et gai comme X l’éclaircie d’un bosquet, le nez à croquer (et je le cro- X querai), la bouche riante et rosée comme une Heur des X prés. Et je lui déclamerai lout cela en style passionné- X ment oriental, de façon (ju’à votre retour, vous me trou- X verez déjà parfaitement prosterné à ses pieds, tenant de X ma droite une de ses mains, et de ma gauche un sauva- X geon noueux dont je vous rosserai des mieux, si vous X trouvez la moindre chose à redire à ma démarche
EODOLPHE TÔPFFER.
« Venez aux clianips avec moi; venez du côté des ails « et de l’amitié; songez que je suis dangereux pour votre K intérieur, capable de tout, surtout de rapt, et séduisant « comme on ne l’est pas. Car moi aussi, j’ai mon front nu « comme une clairière, un regard dont je suis obligé de c( tempérer la flamme au moyen de verres tout noirs; un (( nez à ne pas croquer, et une bouche à croquer trois (( colombes d’un coup de dent. Peu d’hommes, dira mon (( biographe, furent aussi bien jiartagés du côté de la figure. « de l’esprit et de la fortune. 11 manque de toupet, il est « vrai, mais il possède, en revanche, l’ampleur qui impose « et le doux parler qui amidonne. »
En dehors des petits soupers du mardi, les amis trouvaient encore moyen de se voir; Tôplfer les conviait parfois à venir entendre quelque pièce de sa composition, ou même à y participer comme acteurs, à côté de ses pensionnaires. Deux de ces pièces surtout : les Quiproquos et le Dernier voyage d’un bourgeois à V étranger obtinrent un succès prodigieux. Mais ce n’étaient que des boulFonneries, sans grande valeur littéraire, et Tôptfer, avec raison, n’a jamais consenti à les publier.
Ce court taiileau de la vie intime de l’écrivain genevois montre son caractère éminemment sociable. Il lui fallait h tout prix un petit cercle d’amis fidèles, avec lesquels il put s’entretenir dès qu’il avait un instant de liberté; il lui falfait la causerie familière au coin du feu, mais il redoutait les réunions nombreuses et brillantes, et n’endossait qu’en tremblant l’habit de cérémonie : a Dès qu’il s’agit d’entrer
■: V - . ■ ‘^v;;, '■ if '7';
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(( dans un salon, snrloiit d’y renconirer des hommes dislin- « gués, siirloul, surloul d’y déposer l’encolure malolrne « que je reçus de la nalure el de l’inliabilude du monde, « j’ai loul à redouter de mon excessive pollronnerie , I' el si vous ne me voyez pas, sachez que ce ne sera pas '( la première lois, qu’après avoii’ élé jusqu’à tirer le (( cordon, j’ai décampé à toutes jambes au bruit de la « clochette. »
Le jietit cénacle composé d’abord de Pascalis, Munier, Duval et Delaplancbe, s’agrandit, comme nous le verrons bientôt, par l’adjonction d’un bomme illustre, Auguste de la Uive, et plus lard par celle d’un savant non moins distingué, Adolphe Pictel. Mais chaque été la dispersion se faisait : tous, ou presque tous, gagnaient la campagne et les frais ombrages, et c’était pour Topffer la mauvaise époque de l’année.
A part le voyage qu’il faisait avec son pensionnat; à part cette excursion de quinze ou vingt jours, où il s’approvisionnait de lumière, de liberté, de grand air, où il remplissait ses albums de caricatures et de croquis, où il rentrait en communion avec cette nature qu’il aimait tant, et qu’il voyait si peu ; à part ces quelques heures joyeuses, la belle saison ne lui apportait que la besogne fastidieuse des examens, le sentiment plus vif de sou esclavage, et la solitude, quand venait le soir.
Aussi les semaines lui semblaient-elles s’écouler avec lenteur, et s’il se consolait quelque peu de l’absence de ses amis en leur écrivant souvent el régnlièrement, il ne pouvait
s’empêcher de s’écrier: « Je me réjouis en voyant se succéder « les mois qui ramènent l’automne, mox interitura^ comme « dit Horace, pour faire place à l’hiver, le sombre hiver (( que j’aime tant pour ma part. Je comple ma vie par « hivers, non par printemps comme font les poètes, et mes « hivers je les comple par les nuits au coin du feu, les
« bouts de veillée que je savoure par avance Il n’est
•< rien de tel à mon goût, et de tant de plaisirs qui vont se « fanant, à mesure que les ans s’écoulent, c’est le seul que « je vois grandir et se bonifier avec les ans. «
CHAPITRE IV
TÔl'FFER ET GOETHE LES ALBUMS HE CABIUATLIBES
e n’esl pas seiilenienl à écrire et à illustrer ses voyages de la belle saison que Toplïer passait ses soirées. Sa plume ne se bornait pas à reproduire les sites entrevus en réalité, elle cherchait à don- 2 ner un corps aux fantaisies rêvées par l’imagination de l’écrivain et de l’artiste. Pendant les longues veillées de l’iiiver il s’abandonnait aux plus folles inventions, et les retraçait sur le papier comme elles lui venaient à l’esprit. C’est ainsi que naquirent les Jabot, les Vieux-Bois, les Festus, ces types comiques qui n’ont pas peu servi à la réputation de Tôpffer, et qui échappent par leur nature même à toute analyse.
11 faut rappeler ici l’épigraphe qui est placée en tète de ces albums grotesques : c( Va petit livre, et choisis ton momie ; car aux choses folles qui ne rit pas, baille ; qui '( lie se livre pas, résiste ; qui raisonne, se méprend ; et qui veut rester grave, en est maître. » Sainte-Beuve ne s’était pas livré, paraît-il, et préférait aux caricatures les Voyages en zigzag. Et cependant ces modestes cahiers avaient obtenu le suffrage d’un des plus grands esprits de notre siècle. Quoique M. Jabot n’ait paru qu’en 1833, depuis quelques années déjà Tôpffer y avait mis la dernière main, ainsi qu’aux Aventures du docteur Festus et de M. Cryptogame, et par l’entremise d’un de ses amis^ Frédéric Soret, ces œuvres furent présentées à Gœthe...
On se rappelle que Soret se trouvait à Paris en même temps que Tôpffer, Maurice, Munier et Duval, et qu’il faisait partie d’un petit groupe de Genevois, logés sous le même toit dans le quartier latin. Après avoir renoncé à la théologie, il s’était voué à l’étude des sciences naturelles, et en 1822 il s’était fixé en Allemagne, comme précepteur du prince héréditaire de Saxe-Weimar. Il n’avait pas tardé à se concilier l’estime et l’affection du grand-duc; dès l’année 1825 il avait été nommé Conseiller aulique. Par le fait de sa position à la cour il fut mis en rapport avec Gœthe, qui aimait fort à s’entretenir avec lui, et le comblait de témoignages d’amitié. Esprit fin et délicat, il devint l’un des fidèles du maître, mais n’oublia pour cela ni Genève, ni ses amis d’autrefois. 11 continuait à correspondre avec Tôpffer et se réjouissait de ses succès. On peut dire
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que c’est à lui, que nous devons de posséder les albums de caricature ; car sans le jugement de Goethe, l’auteur de M. Jabot ne se serait peut-être jamais décidé à présenter ses fantaisies au grand public. Tôpffér avait, au mois de décembre 1829, envoyé quelques caricatures cà son ami, et celui-ci lui écrit la lettre suivante en février 1830 :
Voici enfin vos charmants cahiers, mon cher ami, non « sans éprouver un certain regret de m’en dessaisir si vite, « je vous les ai fait attendre plus que vous ne l’auriez « voulu ; mais malgré le plaisir que je puis avoir à les feuil- <( leter, vous les auriez déjà depuis quinze jours, sans une (( indisposition qui m’a retenu piisonnier dans ma cham- « bre. Je voulais porter moi-même les cahiers chez Goethe, '( les uns après les autres, et recueillir pour vous les obser- « valions qu’il pourrait faire, mais dans la crainte que cela « ne traînât trop en longueur, j’ai pris le parti de les lui « envoyer. Cryptogame est arrivé dans un moment où « Eckermann était chez le vieux patriarche. M. de Goethe « a trouvé votre amateur de la belle nature fort amusant, « et la chose qui a paru le frapper le plus, indépendam- « ment de l’originalité des dessins, a été votre talent d’épuiser un sujet, d’en tirer tout ce qu’il est susceptible
« de fournir Il a ajouté qu’on ne pouvait en aucune
« façon considérer l’auteur de ces croquis comme un élève « de l’école de Rabelais, que ce serait lui faire tort, et qu’il « était bien vraiment original. C’était une allusion à ce que je lui avais dit quelques jours auparavant, sur votre goût « pour la vie du grand Pantagruel et pour le style rabe-
« laisieii. Le docteur Feslus a été présenté ))ar moi, et a été « fort bien reçu. Goethe disait : « Rien de plus fou, rien « de plus étrange, mais il y a là dedans les germes de beaucoup de talent et d’imagination ; il y a sous le rap- '( port de l’art tel croquis, telle esquisse, qui montrent tout ' ce que M. Tôpffer pourrait faire s’il voulait mettre toute » l’application dont il est capable. »
« Gœthe a gardé quelques jours les deux cahiers, ne « regardant qu’une dizaine de feuilles de suite, et se repo- « sant après, parce que, disait-il, ce serait risquer de pren- « dre une indigestion d’idées. Enfin il m’a envoyé le tout avec une lettre, dans laquelle se trouve le passage suivant, « que je vous copie textuellement ; 9 Je vous renvoie avec '< remerciements les étranges petits livres. Le petit pèleri- « nage avec des jeunes gens ' démontre que l’artiste saisit »( avec esprit les actualités originales. Dans les romans < caricaturés, il faut admirer les motifs multiples qu’il sait <( déduire de très peu de tigures ; il humilie l’inventeur le plus fertile en combinaisons, et on peut le féliciter de K son talent inné, gai, et toujours prêt. »
« En outre M. de Gœthe m’a promis que, lorsqu’il serait ( un peu hors de pressantes et nombreuses occupations i( dont il est accablé, il jetterait sur le papier un certain « nombre d'idées suggérées par vos dessins : en attendant Il il me charge de vous remercier, pour l’aimable attention '< que'vous avez eue de les lui communiquer. J’ai cru pou- <1 voir aussi les montrer chez Son Altesse Impériale, dans
Il s’agit sans doute de l’iiii des Voyafjes du pensionnat.
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(( un petit cercle ; ils ont eu le même succès qu’ailleurs, et vous avez à vous reprocher d’avoir, tout comme un autre « courtisan, pris la peine assez difficile d’amuser des « Altesses. Mon élève grand amateur de dessin, et qui ne (( manque pas d’un talent naturel assez prononcé... a passé « des heures entières à faire des figures à la Festus et à la « Cryptogame, et a aussi dessiné de mémoire une variante, (( une scène de voyage..., vous trouverez ci-joint son petit « croquis,
« Eckermann n’est plus incornufistihulé par les idées « noires qui le poursuivaient à Genève; il se repent de s’y être trop livré, et de n’avoir pas mis assez à profit son '( séjour dans notre petite république. Il vous aime heau- (I coup et admire vos oeuvres qu’il vous prie de faire auto- (( graphier au plus vile
« Mon départ a été si prompt que je n’ai pu prendre « congé d’aucun de mes amis; j’avais compté sur le plaisir K de revenir passer la soirée chez vous, et l’on m’avait pro- >( mis une petite réunion, où j’aurais retrouvé tous ceux « que j’aime, les Duval, Pascalis, Munier, Delaplanche et « vous. Témoignez-leur tous mes regrets ; quelques heures « passées avec de bons et véritables amis m’auraient fait K du bien, mais courage ! je vous retrouverai tous dans « quelques années, tels que je vous ai laissés, et je ne serai (( pas assez sot pour vous quitter encore.
« Votre bien affectionné,
« Fréd. SoRET '. »
’ Nous (levons celte imporinnte lettre à l’extrême obligeance de M. le professeur
C’est ainsi que, par le moyen d’un de ses fidèles amis, Topffer entra en relation avec le poète allemand, et l’on retrouve dans les Entretiens de Gœthe et d' Eckermann, plusieurs passages qui se rapportent à l’auteur de M. Jabot. A propos des Aventures du docteur Festus : « C’est vraiment « trop fou, s’écriait Gœthe de temps en temps en feiiille- K tant, tout pétille de talent et d’esprit! Il y a quelques « pages insurpassables. S’il choisit un jour un sujet un peu « moins frivole, et s’il s’applique un peu plus, ce qu’il fera « dépassera toute idée *. )>
De tels encouragements ne pouvaient rester sans réponse. Tôpfîer venait précisément de choisir a un sujet un peu moins frivole, )> et de composer VHistoire de Jules, qu’il s’appliqua à enrichir d’illustrations pour l’envoyer à Weimar. Malheureusement lorsque l’œuvre fut achevée, Gœthe n’était plus de ce monde, et il nous a été imposssible de retrouver l’exemplaire du livre envoyé à Soret, et orné de si précieux dessins. Quoi qu’il en soit, les albums de carica-
Etl. Humbert, qui prépare en ce moment une étude sur Frédéric Soret. Il montrera que l’ami de Topll'er ne fut pas seulement un numismate distingué, mais un homme d’esprit et de goût, digne de tous points de l’estime et de l’affection que Gœthe n’a cessé de lui témoigner. Que M. Humbert veuille bien recevoir nos remerciements pour la communication de ce document si intéressant pour l’histoire des œuvres de Topffer.
' Gœdhe écrivit à Soret ijuatre lettres au sujet de Tüpffer. Dans l’une d’elles, datée du 28 janvier 1832, il s’exprime ainsi à propos de l’iiistoire de M. Jabot : « On doit admirer au plus haut point la manière dont un fantôme comme celui de « M. Jabot reproduit son individualité impossible sous les formes les plus variées, « et dans un entourage qui donne l’illusion de la réalité. Remerciez cet homme X remarquable, et assurez-le que toutes ses communications seront reçues avec « plaisir et reconnaissance. » — Voir pour les autres lettres : Gœthe — Ueber Kunsl m\d Allerlhnm. — Stuttgart, 1827, tome IV, page I770 et suivantes.
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lures se présenlaienl au public sous uu illuslre patronage. Celle haute approbation vainquit la modestie de ïôpiïer : il aulographia ces dessins, qui n’étaient connus jusqu’alors que de ses pensionnaires et de ses amis.
Impossible, avons-nous déjà dit, de tenter l’analyse de ces petits cahiers, où la fantaisie la plus gaie se joue à chaque page. Les Allemands les ont pris au grand sérieux, et un professeur de philosophie et d’esthétique à Tubingeu, M. Frédéric Vischer, publia une dissertation approfondie sur les Romans en estampes de Rodolphe Tôpffer. Il le compare à Gavarui, type du caricaturiste français. « Une « fois, dit-il, que celui-ci a lâché son épigramme, saisi un « trait de la société actuelle, il s’esquive et se dérobe en (( tirailleur. Topffer au contraire a une plaisanterie conti- « nue, permanente; il ne se donne aucun repos qu’il n’ait <( épuisé, dans une variété infinie de scènes, son sujet de (( plaisanterie, qui est d’ordiuaire un travers de la société, « ou la satire de quelque original. Il raconte en dessinant, « ou pour mieux dire, il dessine le roman. Administration « publique, tribunaux, jury, militaire, garde nationale, « révolutions, démagogie, diplomatie, inventions et décou- « vertes, théories scientifiques et académiques, charlatane- .< rie, méthodes éducatives, tout est de son ressort. »
« Tôpffer est supérieur de toute la hauteur du ciel à « Gavarni, qui n’a pas trouvé le vrai comique, et qui nous « blesse au point de vue moral. Hogarth, eu revanche, est (( essentiellement moral, mais d’une morale trop didac- « tique. Le caricaturiste genevois seul a introduit la véri-
(( labié équité morale dans le pur élément esthétique du « vrai comique. »
Nous croyons que lorsque Toplîer composait ses albums de caricatures, il le faisait sans intention moralisatrice, mais qu’il se délassait des fatigues du jour en laissant errer au hasard, et sa pensée et son crayon. Un dessin en amenait un autre, et le roman s’en allait ainsi à l’aventure, sans plan aucun, mais toujours riant et folâtrant. Seulement comme ce roman sortait de la tête d’un très tin observateur et d’un moraliste, cette observation se retrouve dans une multitude de traits et de détails.
ïôpffer avait le coup d’oeil perspicace, et il perçait à jour ce vernis sous lequel se cachent si souvent les personnalités en vue; avec lui, plus d’hypocrisie, et surtout plus de pédanterie possible. Il saisit les moindres nuances, en vrai peintre qu’il est, et toutes ces petitesses s’évanouissent et se fondent, sous l’influence de son rire communicatif Sa plaisanterie est celle de l’imagination « une libre transfiguration des choses réelles, folle si l’on « veut, mais folle dans le bon sens, c’est-à-dire gaie, comi- « que, qui n’engendre pas le rire pincé du persiflage, ni le « rire amer du sarcasme, ni le rire méchant de la moquerie. t( bien moins encore le gros rire de la sottise, mais un franc « et bon rire qui peut aller jusqu’aux larmes, et dont de t( temps en temps on aime à se donner à cœur joie. L’iro- « nie de Topffer jaillit de source, elle crée en se jouant, « c’est la véritable ironie poétique, la seule qui soit bien- « faisante, parce qu’elle détend l’esprit fatigué d’occupations
« terre à terre et de laborieuses combinaisons » On peut ajouter que c’est un rire honnête, et que cette honnêteté ne lui fait perdre ni son charme ni son éclat.
Au lieu de se moquer de ses compatriotes, il se moque, comme l’a dit encore M. Rambert, « de la vie humaine et « de ses contre-temps, de ses traverses, des tours du « hasard, des cas fortuits, de l’imbroglio des événements, « et de ce progrès toujours boiteux, et des calculs profonds (( de cette politique aux équilibres vacillants, et de ces U savantes méthodes qui embrouillent tout* pour tout (( faciliter, et de nos vertus de parade, et de nos talents « d’affiche, et de nos modes alambiquées, et de notre « sottise toujours nouvelle, et de l’éternelle moutonnerie « des moutons de Panurge. » — Une seule fois, dans XHisloire d'Albert, il a voulu faire une satire politique, et il faut convenir que ce n’est pas le meilleur de ses albums.
Au reste, il est inutile de bâtir de savantes théories sur sa manière de procéder, sur ses visées plus ou moins moralisatrices ; Tôpffer nous a conté lui-même l’histoire de ses cahiers de caricature. C’était bien en se récréant qu’il s’essayait à tracer des figures humaines, et il prétendait que le dessinateur le plus malhabile produisait, en s’essayant ainsi, des figures qui ont toujours et nécessairement une expression déterminée, quelquefois bien plus vive ou bien plus comique que l’on n’aurait pu s’y attendre. « Après tout, ces visa-
‘ Eug. Rambert, Ecrivains nationaux. Un vol. iii-12. Genève, Cherbnliez, 1879.
« ges vivent, parlent, rient, pleurent; tels sont bonnes gens, « tels maussades, tels insupportables, et voici tout à l’heure <1 sur la page une société avec laquelle vous êtes en rap- « port, de façon que vos sympathies et vos antipathies sont (( en jeu. Pour nous, nous avons toujours préféré ces part- (( ners-l.à à des partners de whist ou de piquet. Presque « toujours aussi, parmi ces partners, l’on en découvre « qui, mis en rapport les uns avec les autres, peuvent don- « lier lieu à une scène plaisante; alors on les assemble, on <( les complète, on trouve la scène qui a précédé celle-là, « on invente celle qui doit suivre, et l’on est sur la voie de « composer une histoire en estampes... Le trait graphique, « à cause de sa rapide commodité, de ses riches indica- « tions, de ses hasards heureux et imprévus, est admira- « blement fécondant pour l’inventeur. L’on pourrait dire « qu’à lui tout seul il met à la voile, et souffle dans les « voiles '. ))
Et là-dessus Tôpffer nous explique comment un jour sa plume ayant tracé un profil singulier, une tête caractéristique, il baptisa ce personnage du nom de Crépin, et comment cette figure trouvée d’un « bond de plume » lui inspira toute une histoire : e Ohé! nous dîmes-nous, voilà ' décidément un particulier un et indivisible, pas agréable « à voir, pas fait non plus pour réussir rien qu’en se mon-
trant, et d’une intelligence plus droite qu’ouverte; mais (( d’ailleurs assez bonhomme, doué de quelque sens, et qui
Essai de Physinçinomanie, pnr li. Topft'er. (ilenève, 1845, page 13.
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K serait lenne s’il pouvait être assez coiiliaiil dans ses « lumières, ou assez libre dans ses démarches. Du reste, U père de tamille assurément, et je parie (jiie sa femme le
« contrarie! Nous essayâmes, et effectivement sa femme
« le contrariait dans l’éducation de ses onze enfants, « s’éprenant tour à tour de tous les sots instituteurs, de v( toutes les folles méthodes, de tous les phréuologues de *( passage. De là toute une épopée issue bien moins d’une « idée préconçue, que de ce type trouvé par hasard. »
Pour terminer ce que nous avons à dire de Toptfer caricaturiste, il convient de citer l’opinion d’un artiste éminent, et bien fait pour le juger en homme du métier, nous voulons parler de Grandville. Un Genevois, M. le pasteur Gaberel, se trouvant un jour dans l’atelier de son compatriote Pradier, y fit la connaissance de l’éditeur Curmer. La conversation roulait sur les fables de La Fontaine illustrées par Grandville, qui avaient atteint l’apogée de leur vogue. (( Comme je manifestai, raconte M. Gaberel, un extrême désir de rencontrer quelque part l’auteur de ces charmants dessins, sans trop espérer d’y réussir, connaissant par ouï-dire la modestie un peu sauvage du grand artiste, M. Curmer eut l’obligeance de me fournir l’occasion de satisfaire ce désir, en m’offrant de l’accompagner chez le célèbre dessinateur.... Grandville ayant su que j’étais Genevois, toutes ses questions concernèrent M. Tôpffer. « C’est (( un homme remarquablement privilégié, dit-il; j’ai sou- « vent envié cette double faculté de traduire la pensée par le dessin et le style; j’ai parfois essayé, mais en vain; la
(( plume est rebelle sous mes doigts pour former des phra- « ses. C’est ennuyeux d’avoir des collaborateurs qui pente sent beaucoup plus à se faire valoir, qu’eà donner du relief <( aux scènes dessinées. M. Tôpffer est bien heureux de K produire le texte et la gravure; c’est, du reste, un éton- (( nant observateur, rien ne lui échappe : scènes intimes et (( vues extérieures, il dépeint tout avec un admirable senti- (( ment. Son talent est complet, et je hausse les épaules « quand j’entends dire que Paris lui offrirait des types « nouveaux et abondants; l’homme est le même partout; « les meilleures observations ne sont pas produites par la « surexcitation extérieure, mais bien par la réflexion repliée « sur soi-même, et la comparaison mûrie s’exerçant sur un « petit nombre d’originaux ’. »
En résumé, il ne faut pas chercher dans les albums de caricature de Tôpffer, autre chose que ce qu’ils étaient pour leur auteur, un passe-temps, et comme il le dit luimême en propres termes, un moyen de donner pour son propre amusement une sorte de réalité aux plus fous caprices de sa fantaisie. Le succès fut grand, et on peut affirmer qu’il est loin d’être épuisé. Les nouvelles éditions de ces petits cahiers se multiplient, mais il faut convenir que ces copies ne donnent qu’une idée bien imparfaite du talent de l’artiste genevois ^ C’est ce qui explique la valeur
' Essai sur le caractère artistique et littéraire des œuvres de R. Tôpffer, par .1. Gaherel. Genève, 1846, page 4.
Les Albums de caricatures tiirent d’abord autograpliiés par ’J’bpffer à un très petit nombre d’exemplaires (ôOO à 700); ces Albums originaux sont fort recherchés et pres(|iic introuvables. Tnpft'er en 1845 en donna une seconde édition, avec
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loiijouis croissante des albums atilographiés par Tôpffer lui-niêine.
Déjà en avril 1839, Toplîer se plaint que M. Aubert, éditeur, passage Véro-Dodat, à Paris, contrefait M. Jabot^ M. Vieux-Bois, M. Crépin. Cette contrefaçon, (( on en peut « dire, en toute justice, qu’elle est magnifique et pas chère, i( mais on n’en peut dire que cela. Beau papier, belle cou- « verture, et les légendes éciites en ronde excessivement « soignée. Quant aux dessins, ils sont tristement fidèles et « scrupuleusement alourdis. On les dirait l’ouvrage du « calligraphe distingué qui a écrit la ronde '. »
Comment du reste pourrait-il en être autrement? Que l’on contrefasse un livre imprimé, un livre ordinaire, cela ne l’empêche pas de dire les mêmes choses qu’il disait auparavant; mais il s’agit ici d’un livre autographié. Or, (( un livre autographié, c’est-à-dire composé de croquis « originaux dont l’agrément réside dans la spontanéité du i( faire, dans la liberté expressive du trait, dans une sorte U de négligence folle ou d’incorrection comique, ce livre- >( là, lorsqu’il a été laborieusement copié par le salarié d’un H éditeur marchand, c’est un homme dont on n’a pas « réduit la taille, dont on a même galonné l’habit, mais H qui, ne disant plus les mêmes choses de la même façon, U parait niais là où il a semblé drôle, et bête là où il
texte français et allemand, qui est bien loin de valoir la première. En 1860 François Topffer a exécuté l’édition que l’on vend actuellement (Paris, Garnier).
‘ Voir l’article de Topffer : Histoire de M. Jabot, dans la Bibliothèque universelle d’août 1839.
« paraissait amusant. C’est lui et ce n’est pas lui. Plus le « salarié a été scrupuleux, plus son trait est roide; plus il « a imité fidèlement, plus son imitation est honorablement « ennuyeuse. Il en est ici à peu près comme de ces figures (( qui donnent la parfaite ressemblance du grand homme, « son teint, ses yeux, ses verrues, et jusqu’cà ses poils fol- « lets, et qui sont faites néanmoins pour nous dégoûter à (( tout jamais des grands hommes. »
En outre M. Aubert a par endroits tronqué le texte, trans- |)Osé les dessins, et le pauvre auteui’ a quelque peine à reconnaître pour sienne cette œuvre si mal venue. Elle n’en fit pas moins un brillant chemin dans le monde, et il paraît que même sous cet habit d’emprunt, il restait encore quelque chose de Topffer dans ses albums, car ce genre lit école, et le premier disciple de l’école fut un jeune homme, devenu plus tard un célèbre caricaturiste: le vicomte de Noé, plus connu sous son pseudonyme de Chain.
M. Ribeyre ‘ raconte qu’un des cousins de Chain, M. le duc de Eeltie, lui avait offert quelques-uns des albums édités par la maison Aubert. Chain s’éprit d’enthousiasme |)Our ces compositions empreintes d’une verve communicative, et qui correspondaient si bien à la tournure de son esprit. Sous l’empire de cet enthousiasme il composa deux albums au trait, qui furent ses débuts comme caricaturiste au Charivari, et lui valurent un éclatant succès.
' Cham, sa vie et son œuvre, par Félix Ribeyre. — tÆllre préface d'Alexandre Dumas lils. Un beau vol. iu-12 illuslré, Paris, Plon, 188 i, pages 97 et suivantes.
Croquis pour les Nouveaux Voyages en
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Tô[)tï‘er, à (jui les dessins de Chain l'nrenl eoirimuiiiqués, lui écrivit une lellre d’encouragemeDl des plus lïalleuses, et e’est ainsi que les relations s’établirent (Mitre l’artiste et l’écrivain. Plus lard, coniine nous le verrons, quand il fut atteint par la maladie, l’auteur de l\l. Jabol eut recours au crayon s[»iriluel du caricaturiste rraii(;ais, pour la publication de 31. Cnjplogame.
On pourrait retrouver encore d’autres albums conçus dans la manière de Tôplîer. Lorsqu’un genre de publication nouveau et original réussit, il est aussit(M suivi d’une foule d’imitations. Nous avons vu entre autres, à Genève, un Robinson au trait qui a été composé évidemment sous l’empire de celte préoccupation, et qui, dessiné avec soin, ne manque ni de talent, ni d’esprit.
Tbéopbile Gautier' disait qu’il serait diflicile de trouviMen France des équivalents pour faire comprendre le talent de Tôpifer comme caricaturiste. « Ce n’est ni la « finesse élégante de Gavarni, ni la [uiissance brutale « de Daumier, ni l’exagération bouffonne de Cbarn, ni « la charge triste de Traviès. Sa manière ressemblerait « plutôt à celle de l’Ângiais Cruiksbank ; mais il y a « chez le Genevois moins d’esprit et plus de naïveté. On « voit qu’il a étudié avec beaucoup d’attention les petits « bonshommes dont les gamins cliarbonnent les murailles, « avec des lignes dignes de l’art étrusque pour la grandeur « et la simplicité. 11 a dû également s’inspirer des byzantins
' Du beau dnna l'nrt, par Théophile Gautier. — des Deux Mondes, 1817,
page 887.
(I d’Ëpinal. Les belles images d’Henrielle et Damon, du '( Juif errant Isaac Laquedem, de Geneviève de Brabant, de Pyrame et Tbisbé, devaient, à coup sûr, orner son musée ou son cabinet de travail II en a appris l’art de rendre « sa pensée, sans lui rien faire perdre de sa force, en « quelques traits décisifs, dont la préoccupation des détails « anatomiques et de la vérité bourgeoise ne vient pas « troubler un instant la hardiesse sereine. )>
CHAPITRE Y
LES OEUVRES DE 1837 A 1839. LES DEUX PRISONNIERS LE PRESBYTÈRE. TOPEFER ET VINET
e que nous avons dit de la facilité de Topffer, explique comment il pouvait entreprendre des travaux si nombreux et si variés, tout en donnant son cours à l’Académie, tout en dirigeant son pension- 2 nat, tout en consacrant ses soirées aux douceurs de l’intimité. La Bibliothèque universelle avait, en 1835, publié divers opuscules de lui, articles bibliographiques et autres'. Il donna aussi au « Fédéral, »
’ On retrouverii dans les Mélanges et Nouvelles et Mélanges, la plnpaiT de ces articles; en 1834 il faut signaler: de Joseph Homo et de quelques fabricants de drames, et k Des adolescents de notre époque envisagés cfTmme gros d'avenir; » en 1839 : Du moine Planude, et de la mauvaise presse considérée
journal qui paraissail deux fois par semaine à Genève, une « variété » intitulée ; Du déluge, de M. Careg, et de Mathurin Cordier. M. Garey était un honnête libraire qui éditait des livres d’enseignement, et en particulier les Colloques familiers de Mathurin Cordier, le maitre et l’ami de Galvin.
A propos de ces dialogues en latin employés au collège de Genève, Toptîer sent se réveiller ses souvenirs de première enfance. « Nous étions deux cents, dit-il, qui lûmes « ensemble, un an durant, les Colloques de Mathurin Cor- « dier. Ces deux cents, ils me tutoient et je les tutoie. « Parmi ces deux cents, l’un est forgeron, l’autre syndic, « et néanmoins, issus de la même école, ils demeurent « égaux par mille points communs. De ces deux cents, les (' uns quittèrent en cinquième, les autres en quatrième, les autres plus tard; mais tous, pour avoir expliqué les >' Colloques de Mathurin Cordier, le De Viris ou vingt pages « d’Ovide, savent un peu ce que c’est qu’une langue, une c( idée, un raisonnement, une méthode, l’étude, les livres, K le monde d’autrefois. Aussi sur ces deux cents : cent
comme excellente. Cos morceaux n’ajoutonl rien à la rcputalioii de Tdplfer, et il eut mieux valu peut-être ne pas les réimprimer. On y trouve des critiques arriérées, comme le dit Théophile Gautier, qui ont quelque chose de provincial et de suranné, et des tons de pédagogue qui vont fort mal à l’esprit fin et délicat capable d’écrire les « Nouvelles rjenevoises. » — Il n’en est point de même d’un article paru dans la Bihliothèque universelle en 1835, sous le titre : Du progrès dans ses rapports avec le Petit Bourgeois et avec les maîtres d'école, qui peut certainement compter parmi les bonnes œuvres de Topifer. Il s’est abandonné là à son humour, et se montre tantôt jovial, tantôt mélancolique, mais toujours spirituel, et toujours éloquent lorsqu’il parle des splendeurs de la nature. Il a tracé dans ces pages un tableau des campagnes de la Savoie d’une fraîcheur et d'une vérité étonnantes, et où l’on sent en quehpie sorte palpiter son Ame d’artiste.
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(( sont devenus gens d’esprit; cinquante gens d’idée; « vingt-cinq gens de bon sens; treize sont demeurés (( cruches, douze sont morts, je n’en suis pas. De vos écoles « sans latin, sans colloques ni Mathurin,nous verrons d’ici « à peu d’années ce qui en sortira. »
Tôpffer démontrait tous les avantages de la vie de collège et de l’instruction classique. Son article, composé en vue de recommander les ouvrages édités par M. Garey, débutait d’une manière étrange. Dans une sorte de vision prophétique il assistait à une seconde édition du déluge, mais cette fois-ci les eaux venant à fondre sur des milliers de librairies, imprimeries, papéteries, mettront en bouillie tous ces ingrédients : on retrouvera l’espèce Jiumaine à l’état fossile incrustée dans des couches de papier mâché. « Au lieu de ces blocs de granit que l’autre débâcle a (( déversés sur nos plaines, on y trouvera gisants des blocs « de l’Encyclopédie, des quartiers de Bayle ou de Moreri; « au lieu de coquillages, on extraira du roc des montagnes « des strophes de Victor Hugo, des fragments duPèreGoriol, « des lambeaux d’Ashasverus, toute la famille Panckoucke
<( dans sa gangue de traductions ; de l’équateur au
« pôle, un lit continu d’annonces, feuilletons, prospectus, « revues, journaux quotidiens, hebdomadaires, mensuels, « politiques, économiques, pittoresques : ce sera la houille « de ce temps-là ’. » Gette vision ne se réalise-t-elle pas un peu, et ne sommes-nous pas, à l’heure présente, envahis
‘ Cet article de Topffer, paru dans le Fédéral du 8 mars 183G, n’a pas été réimprimé dans ses Œuvres complètes.
et en quelque sorte submergés, par cette marée montante de publications de tout genie, depuis l’in-folio de grand luxe jusqu’aux réclames alléchantes que l’on distribue à profusion dans les rues'?
Ces petits articles où Tôpffer déversait le trop plein de sa verve et de sa fantaisie, ne le détournaient nullement des œuvres de plus longue haleine. En novembre 1836, il donnait à la Bibliothèque universelle, Les Deux prisonniers, espèce d’autobiographie où il raconte les souvenirs de sa jeunesse, ses heures de flânerie à la fenêtre, les leçons de M. Ratin, et ses premiers rêves d’amour, dont les héroïnes s’appelaient Estelle ou Héloïse. Ce récit devait servir d’introduction La Bibliothèque de mon Oncle, comme Henriette (publiée en 1839) devait lui servir de conclusion.
Cette manière de composer est, comme l’a fait remarquer Vinet, peu commune, et spéciale à Topffer. « 11 commence par l’anecdote et finit par l’histoire. » Il a esquissé un personnage, pris à un moment donné de sa vie, et il lui semble impossible maintenant de s’en séparer. Il en fait lui-même l’aveu à Xavier de Maistre ‘ : « Pour ce qui est de moi, c’est « vrai je m’attache aux personnes que j’ai imaginées; j’ai « de la peine à m’en dépêtrer, c’est mon plaisir de les
« revoir, de me retrouver avec elles Je m’engagerais
« volontiers à les faire agir pendant cent ans conséquem- « ment avec leur caractère, que je connais toujours plus, c( et que j’aime à approfondir curieusement, sans songer (( que les autres en ont assez. )>
Œuvres inédites de Xavier de Maistre. 2 vol. in- 12. Paris, Lemerre, 1877.
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C’est ce qui lui arriva pour M. Crépin, ainsi qu’il nous l’a dit lui-même; à peine a-t-il vu ce type sorti de sa plume capricieuse, qu’il le doue d’un caractère particulier et qu’il s’attache à retracer son histoire. Il en est de même pour Jules; il nous avait conté sa rencontre avec la jeune Juive, il ne peut maintenant nous laisser ignorer ses débuts dans la vie, et certes lequel d’entre nous songerait à s’en plaindre? Aussi bien les Deux Prisouniers comptent parmi les meilleures pages de Tôpffer.
Qui peindra comme lui les heures enchanteresses où l’âme de l’adolescent s’épanouit, s’entr’ouvre comme une fleur au. V brillantes promesses de la vie? « En vain le bon- « heur m’accompagne, en vain les années m’ont apporté « chacune un tribut de biens, en vain les jours se lèvent (( purs et sereins, rien n’efface de mon cœur ces souvenirs « d’alors; plus je vieillis, plus ils semblent rajeunir, plus « j’y trouve un sujet d’attendrissante mélancolie. Je possède « plus que je ne désirais, mais je regrette l’âge du désir; « les biens positifs me paraissent moins savoureux que ce a nuage vide, mais brillant qui, m’enveloppant alors, m’en- « tretenait dans une constante ivresse. Fraîches matinées « de mai, ciel bleu, lac aimable, vous voici encore, mais (( qu’est devenu votre éclat, qu’est devenue votre pureté; « où est votre charme indéfinissable de joie, de mystère, « d’espérance? »
A côté de la note poétique, voici la note humoristique avec le paragraphe sur le hanneton, et la note philosophique avec la description du fou-rire et la théorie du bour-
geoii, sur laquelle il revieul souvenl dans ses lettres : « Le « fou-rire est néanmoins une des douces choses que je (( connaisse. C’est fruit défendu, partant exquis. Pour « fourire avec délices il faut être écolier, et, si c’est possible, « avoir un maître qui ait sur le nez une verrue et trois Ki poils follets... Cet âge est sans pitié! Réfléchissant depuis « à cette verrue, je me suis imaginé que tous les gens « susce|)tibles ont ainsi quelque infirmité physique ou « morale, quelque verrue occulte ou visible, qui les prédisse pose à se croire moqués de leur prochain. Ne riez pas « devant ces gens-là : c’est rire d’eux; ne parlez jamais de « loupe ni de bourgeon : c’est faire des allusions; jamais « de Cicéron, de Scipion Nasica, vous auriez une affaire. »
Nous avouons notre prédilection pour cette première partie de la Bibliothèque de mon Oncle. Comme dans la vie, les choses gaies s’y mêlent aux choses mélancoliques, et les sentiments qui y sont analysés sont si profondément vrais, si admirablement rendus, que l’on voudrait prolonger la lecture de ces pages charmantes. Elles ont la grâce virginale de la jeunesse; elles évoquent le sourire sur nos lèvres, tandis qu’involontairement nos yeux se voilent de larmes.
Henrielle, la conclusion de la Bibliothèque de mon Oncle, paraît peut-être moins attachante; il ne nous déplaisait pas de quitter Jules après la mort de la jeune Juive. Il avait enterré là sa jeunesse, disait-il, et s’il devait se marier plus tard, tenions-nous beaucoup â assister â ce mariage? « Il y « a dans la vie, écrit Vinet, mille choses qu’on accepte et (I qn’on ne veut pas voir. Le troisième acte de la vie de
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« Jules serait charmant si ce n’était pas un troisième acte; « mais à cette place, c’est de la prose succédant à de la " poésie w
Au fond nous sommes plus fidèles que l’auteur au souvenir de la Juive dont il a tracé l’inoubliable figure. Mais cela n’empêcbe pas de rendre pleine justice au talent déployé par l’écrivain. « On n’avait pas encore fait « pénéirer si avant la poésie dans la prose de la vie
« bumaine. Ce n’est pas merveille que de mêler la poésie
K à ce qu’il y a de plus simple et de plus familier dans la
« vie; mais il y a dans la maison de ce géomèlre père
« û'Ifenriptle une sévérité de mœurs et d’idées si géomé- « Iriques, l’ceil rencontre au premier plan dn tableau des (( tons si crus et si froids, qu’on s’inquiète pour la pauvre « poésie, obligée de se faire jour à travers un positivisme (( si dur; elle, la poésie, ne s’effraie pas pour si peu, et vraie « comme elle est, elle s’accommode fort bien avec tout ce « qui est vrai. On doit savoir bon gré à M. Tôpffer de lui « avoir conquis ce dernier recoin, qu’on lui refusait bien <( mal à propos \ «
C’est encore à ce même mode de procéder, qui caractérise la manière de Tôpffer, que nous devons la suite et la fin du Presbytère, parue en 1839. Le Presbytère primitif ne forme plus que le livre premier, et en quelque sorte l’introduction du long roman qui s’y ajoute. Au point de vue littéraire, c’est toujours ce premier livre qui l’emporle sur les autres par
' Extrait d’un article de Vinet sur Topft’er dans la Revue suisse de mai 1839.
® Vinet, Revue suisse, mai 1839.
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perfection. Mais une suite à l’histoire de Louise et de Charles était nécessaire; à peine avions-nous entrevu leurs sympathiques figures; à peine avions-nous entendu tomber quelques paroles de la bouche du pasteur Prévère, que le rideau tombait, trop tôt au gré de tous. Maintenant la nouvelle est devenue roman, et roman épistolaire.
Ce genre est de nos jours passé de mode, et il faut tout l’art, tout le talent de Tôpffer pour faire accepter du public cette correspondance de près de cinq cents pages. A notre sens, et pour que le lecteur n’éprouve aucune déception, il faut qu’il considère le Presbytère plus comme une remarquable étude psychologique, que comme un roman proprement dit. Ainsi compris, ce livre ne lui semblera ni trop long, ni trop dépourvu d’action. Il ne saurait assez admirer la profondeur de cette étude de caractère, ces ligures de Louise, de Charles, de M. Prévère, si touchantes et si pures, celle du chantre, si bien dessinée, qu’il semble que nous l’ayons vue de nos propres yeux, et, en opposition avec ces personnages sympathiques, l’odieux Champin, dont la perversité est retracée avec un prodigieux relief, et une sûreté de main magistrale.
Du reste, les amateurs de grandes aventures avaient été prévenus par l’auteur lui-méme que le Presbytère n’était [)oint leur affaire. « Ce n’est point ici un roman, dit-il, et (( quiconque y chercherait ce conflit de grandes passions « d’où naissent les émotions puissantes, cette rapide suc- » cession d’aventures où tour à tour s’aiguise et se repaît « la curiosité, serait frustré dans son attente. Pour moi,
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(( c’est celte coupe dont j’ai parlé, ce breuvage des jours « passés, dont la lie elle-même n’est pas sans parfums; « pour d’autres, c’est un taldeau où se reconnaîtront peut- (( être quelques-uns des traits qui caractérisent ma patrie, « petite et bien-aimée : ses campagnes, ses mœurs, sa foi, « et aussi cette poésie du cœur et des passions, qui y vit « sous ces dehors de froideur puritaine, et qui y vivra tant « qu’elle gardera ses mœurs. »
Tüpffer a certes bien rempli son programme, et cette poésie du cœur et des passions dont il |)arle ici, il les a rendues dans le Prosbylhe de la manière la plus heureuse. Tel il s’est montré dans ses lettres intimes, tel il se montre dans son livre, tour à tour jovial et mélancolique, philosophe, peintre et poète; il décrit les splendeurs de la nature, il met à nu les bassesses du coiur humain, mais pour faire ressortir avec plus de puissance encore les beautés et les attraits d’une âme chrétienne. C’est ainsi que s’affirme clairement ce que nous disions de Tôplfer moraliste: sa connaissance de l’homme, loin de le pousser au scepticisme, l'amène à l’élude et à la contemplation du beau et du bien.
Champin, le mauvais génie, ayant avancé que la langue, c’est tantôt le dard pour blesser, tantôt la lime pour user,
toujours le masque pour cacher , la graine éternellement
semée, de la fraude, des peines et des catastrophes, Tôpffer
répond par la bouche du chantre : « Mais, Champin, où
(( ton portrait cloche, c’est qu’il ne montre qu’une face; « et lu fais comme ce portraileur qui, ayant tiré un nègre.
(( criait aux gens : Voilà comme sont faits les liommes de « la terre! — Je m’en tiens, moi, au dicton, et j’estime « que la langue est aussi la chose la meilleure; j’ajoute : « si la crainte de Dieu la retient, et que la charité de noire Sauveur la dirige. — Des langues! j’en connais de sim- (( pies qui ne nuisent non plus que la langue des agneaux; « j’en sais de sohres qui s’abstiennent, de prudentes qui
écartent le mal, de discrètes qui préservent Des lan-
gués! j’en écoute de charitables dont chaque propos esl une semence de soulagement, dont la colère n’est à
(( craindre qu’au péché Ainsi durant que la langue du
<( méchant sonne ses mensonges et ses vanités, la parole « du juste se répand en bienfaisants secours et en salu- (( taires remèdes. »
On a reproché à Louise d’avoir des sentiments Irop raffinés pour une simple paysanne, et au chantre de parler un langage trop prétentieux; on a aussi taxé de répugnant le caractère de Champin. Ces critiques ne manquent pas de fondement, mais elles n’atténuent en rien la portée morale du Presbytère. Ce livre renferme des pages de philosophie chrétienne d’une véritable éloquence, il élève nos esprits et nos cœurs en nous faisant vivre dans la société d’âmes d’élite, et le type repoussant quoique si vrai de Champin, augmente peut-être encore notre estime et notre affection pour les autres héros de ce touchant récit.
Au point de vue purement genevois, l’œuvre de Tôpffer présente un vif intérêt: il décrit avec complaisance ces lieux où coule sa vie paisible. Sainte-Beuve disait à ce
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propos ; (( Je revois en idée les lieux, les doux coins de (( terre tranquilles qui se peignent dans ses écrits; il reste « à qui les a une fois bien connus, un regret de n’y pas « toujours vivre.» Tôpffer nous fait entrer dans les salons de Genève, il nous donne le portrait de deux Genevois illustres : de Dumont, l’ami et le collaborateur de Mirabeau, et de Bellot, le savant professeur de droit.
11 raconte une revue militaire à Plainpalais, et son cœur s’émeut à ce spectacle; tandis que les canons grondent et que la fusillade crépite, il se sent jeté dans une sorte d’ivresse, dont le charme grave et plein lui était inconnu. (( C’est que la patrie était là tout entière, unie, heureuse, « modeste, sans sommités fastueuses, sans populace misé- <( rable, tirant son unique lustre du bonheur et de la « concorde de ses enfants. C’est que l’armée était là, petite, « mais citoyenne, mais nôtre, composée des pères, des « époux de ces femmes qui circulaient dans la foule! C’est « que notre bannière tlottait dans les airs, et que, la réunis- <( saut par la pensée à ces vingt et une bannières qui flota tent glorieuses dans l’ombre des vallées et sur la crête « des montagnes, ce faisceau me représentait la commune t( patrie, grande de trophées^ de bonheur et de liberté. »
Il y a sur ce sujet une page qu’on voudrait citer dans son entier, parce qu’elle est la vibrante expression de la pensée intime de Tôpfli3r, cet ardent patriote qui, trois ans plus tard allait consacrer à son pays tout son temps, toutes ses foi •ces, tout son talent. Il a aussi émis dans le Presbiftère ses idées en littérature, ses théories religieuses, et montré
une piété très haute, ennemie jurée de l’hypocrisie et du formalisme. Nous insisterons sur ce point quand nous parlerons des croyances de l’auteur des Nouvelles genevoises.
Tôplîer, venait, avec le Presbytère, de donner cet ouvrage de longue haleine que le public attendait de lui, ainsi que le disait Munier dans la lettre collective à Duval. Sans doute même, l’éminent professeur et pasteur aurait pu revendiquer une part dans l’œuvre de son ami; sans doute il avait été consulté à mainte reprise; sans doute ce livre, fruit de leurs longs entretiens, il avait eu le privilège d’en entendre le premier la lecture.
Aussi l’auteur des Nouvelles genevoises lui avouait-il en tout simplicité sa prédilection pour l’iiistoire de Charles et du pasteur Prévère. « Je trouve, lui écrit-il un jour, « cet ouvrage bon, consolant, fait pour captiver fortement « les esprits, ou mieux, les cœurs encore un peu primitifs, « ingénus, non dégradés par les saletés littéraires du jour, « ou blasés par les épiceries poivrées des romanciers gra- « veleux, athées, humanitaires, et en même temps habiles, « animés et fertiles en inventions presque originales ou « presque dramatiques. Je pense au lin fond du for que ce (( livre laissé à lui-même trouvera sa vie, heurtant aux logis (( divers, et s’y faisant accueillir, puis comprendre, puis « aimer, jusqu’à ce qu’on lui fasse un sort, modeste à la « vérité, mais honorable et assuré ! Je pense ([u’il rencon- « trera quoique critique capable de sentir, capable d’être (( de son opinion, et capable de l’exprimer d’une façon « qui honore le livre tout en le critiquant. »
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Ce souhait devait bientôt se réaliser. Alexandre Vinel, qui dirigeait à cette époque, à Lausanne, la Revue suisse, écrivit dans ce recueil (1839) un long article sur Tôpffer et sur le Presbytère en particulier; cet article d’une critique très fine, écrit d’une plume sympathique et bienveillante, émettait des jugements que Sainte-Beuve devait ratifier l’année suivante dans la Revue des Deux Mondes, et que la postérité a consacrés comme définitifs.
Tôpffer apprit que cet article, non signé, avait pour auteur Vinet, avec lequel il avait échangé quelques lettres, et pour lequel il professait une sincère admiration. Déjà en 1833, il lui avait envoyé en hommage le premier livre du Presbytère, et Vinet l’avait remercié de son envoi par une lettre pleine d’éloges chaleureux, où il lui racontait qu’il avait lu le Presbytère en famille : « Si vous aviez. Monsieur, assisté à cette veillée de parents et d’amis, et que vous eussiez vu des larmes dans tous les yeux, que vous eussiez entendu tout ce qui s’est dit. je n’aurais, moi, plus rien à
vous dire Je ne vous dirai pas au juste combien de fois
j’ai relu le sermon de M. Prévère; moi qui ai une mauvaise mémoire, je sais par cœur la lettre du chantre. Voilà donc deux fois. Monsieur, que vous nous faites pleurer, mais nous ne vous en voulons pas, continuez sans crainte; vous avez cette baguette divinatoire, cette branche de cou- ^drier que vos confrères en fictions ont tant de peine à se procurer; elle vous indique les sources du pathétique, du
vrai et du neuf, ou de l’antique, car c’est tout un Comme
lilléraleur je me réjouis que M. de Maistre ait un héritier
direct, et que la vérité, la simplicité simple, et le sentiment naïf et amoureux de la nature se conservent encore quelque part ‘ .»
C’est par cette lettre que débuta la correspondance entre les deux écrivains. L’article de Vinet dans la Revue suisse fut pour Tôpffer le sujet de la joie la plus vive. Il ne saurait cacher son contentement, il s’en ouvre à Munier, à Pascalis, et comme il n’a pu voir encore de la Rive, un autre de ses amis, lui écrit une lettre où ce contentement déborde à chaque ligne.
Ne retrouvons-nous pas là cette simplicité de cœur, cette candeur naïve dont nous avons parlé plus haut? Chez lui, point de fausse modestie, il se montre tel qu’il est, absolument enchanté des éloges qu’il reçoit : « Je fus et suis (( très content de M.C., avec qui je dînerai demain chez B. (( si le cœur m’en dit, étant très mondain et un peu fier (( depuis que je sais que cet article de la Revue suisse est « deM. Vinet, ce qui a été cause que j’ai vite été le relire c( pour en peser et peut-être en savourer mieux les expresse sions tant de critique que d’éloge. Je trouve cette Revue « suisse un digne journal. Je trouve que des hommes qui s( valent la peine, y rendent compte en bons termes des t< ouvrages qui valent la peine. Je trouve que X. engraisse,
s( que Y. rougit » Et le voilà débitant tout un chapelet
d’idées plus comiques les unes que les autres.
Il est dans un de ses jours de verve et d’exubérance, et il remplit les grandes feuilles de papier vergé, d’une grosse
Lettres d’Alexandre Vinet, tome 1, p. — Lausanne, Bridel, éditeur. 188i.
Helio^. Dujardin.
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écriluie Iracce îi la hàle. Sa plume ne courl pas assez vite à son gré. Mais il a beau s’occuper de mille sujets divers, sa pensée revient sans cesse à cet article qui a si agréablement chatouillé son bourgeon.
C’est ainsi qu’il parle d’un article (sur les Souvenirs d’Orienl du vicomle de Marcellus) qu’il prépare pour la Hibliolhèque universelle, et il ajoute : « J’envisage qu’une « annonce de ce genre qui n’irait pas tro|) mal, et qui « plairait à ces vicomtes et vicomtesses, n’aurait qu’un « bon elFet pour la Ihhliollmjue universelle, parce que si « on les loue, ils diront, n’en doutez pas : Pas bêtes,
« ces gens -là ! Voilà de la critique! Il n’y a plus de
<( critique que hors de France, à Genève. Vive Genève!
« Ft dès demain je m’abonne Et moi aussi! — Et moi
« aussi! — Et la foule : Moi aussi! ~ Je juge d’après
« ceci que je ne tarderai pas à m’abonner à la Revue suisse. » — K J’ai encore plus de deux mille choses à vous dire, les « unes administratives, les aulres : observations morales,
c( les aulres : élucubrations intimes , mais cette lettre est
« déjà bien longue, voici bien du vergé dépensé; mon « article m’attend, et voici le tambour des auditoires qui « bat et l’embêtemeul qui m’appelle. Seulement les lau- « riers ne sont pas flétris. On le voit à mon style é|)isto- « laire. Hem! Qu’en dites-vous? style prospère, saccadé,
« jovial, et je vous jure que la cause eu est en ceci que ma « barbe est faite, et que je n’ai point de biographie à éci ire.
« Faites-vous cas des Italiens, qui écrivent Biogralia? Vous (( allez dire que c’est une cheville à propos d’Italiens. On
« découvre l’autre jour (c’est Ferrucci) mes œuvres tra- « duites cà Venise par Carrer, un littérateur distingué, avec « éloge immense en tête, et comme quoi ces choses sont a tirées de X eccellenlissimo Giornale la Biblioleca universale (( di Ginevra. — Mais tout cela n’est pour rien dans mon « style. C’est ma barbe qui est faite. »
Une plus haute approbation que celle de Vinel allait mettre le sceau à la réputation de Tôptîer. C’est à cette époque, en effet, que Xavier de Maistre écrivait à M>ne de Marcellus à propos du Presbytère : « C’est un livre excel- « lent et du plus grand intérêt; on y trouve des carac- (( tères qui se font aimer et admirer; c’est une troisième c( Héloïse qui vaut mieux à mon avis que celle de Rousse seau Quelques personnages y parlent le plus pur
« patois de Genève; vous y trouverez des longueurs, mais v< vous ne le lirez pas sans pleurer, ni sans rire, car il est U parfois très amusant. »
CHAPITRE VI
TÔPFFER ET XAVIER DE MAISTHE
e modeste maître de pension jouait de bonheur. Par rintermédiaire de Soret il avait obtenu pour ses dessins et ses caricatures le suffrage de Gœtbe; ses Nouvelles et ses Menus Propos allaient faire leur entrée dans le monde sous le patronage de Xavier de Maistre. Charmé par le talent de rauteur du Lépreux, Tôpffer lui avait envoyé divers opuscules inédits, et cela sous le voile de l’anonyme, comme un hommage respectueux d’un débutant tà un vétéran dans les lettres.
Cet envoi frappa l’attention de de Maistre, et il écrivit aussitôt à un Genevois de ses amis, M. Huber-Saladin ‘ :
' (Euv7'es inédites de Xavier de Maistre. — *2 vol. iii-12, Paris, Lemerrc. Cette lettre à M. Iluber est cvicleniment mal datée (12 novembre 1829); car elle parle de la Bibliothèque de mon oncle, qui ne tut écrite qu’en 1882.
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K Parmi les aimables habitants tle Genève dont je vous X ai parlé, il en est un que je voudrais bien connaître, '( c’est l’auteur de la Bibliothèque de mon oncle, charmant ‘i opuscule que j’ai lu avec le plus grand plaisir. Je l’ai (( reçu de Turin avec trois autres plus petits encore,
(( et dont le troisième est maintenant en course dans
>< Naples; il a le plus grand succès. Je pense que les
K quatre opuscules sont du môme auteur, qui se déclare
»( votre compatriote... vous le connaissez sans doute. Je vous « prie en ce cas de lui dire que, malgré sa supériorité en K llanerie, j’ai quelques droits, en ma qualité de flâneur « reconnu, de taire sa connaissance, et pour le lui prouver « je lui apprendrai que j’ai un genre, une manière de flâner K qui m’est particulière et que peut-être il ne connaît pas : elle consiste â m’approprier les ouvrages qui me plaisent, « sans m’en apercevoir, et â m’imaginer que c’est moi qui « les ai faits; cette illusion va au point que lorsque j’entends quelqu’un faire l’éloge d’un livre de quelque genre K que ce soit, pourvu qu’il me plaise souverainement, <( j’éprouve un mouvement d’amour-propre satisfait qui me (( rend très heureux. En conséquence j’ai fait lire les opus- '( cilles à tous les Français distingués qui sont ici : M. de « la Ferronays et sa famille, M. et Mme de Marcellus les K ont goûh's comme moi, et lorsqu’on en fait l’éloge, je « souris modestemeut, et je crois même que je rougirais,
K si mon sang n’était pas déjà un peu coagulé'. »
' (Hinrcs hiéiUtcs de Xueicr de Maisire, ;i\tc nue élinlc et des notes par Eugène fîéaiinie. — ^2 vol. in-12. l'aris, Lenierre, 1872, tome 1, pages 161 et suivantes.
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Un des opuscules envoyés par TopITer était évidemment le manuscril du premier livre du Traité aur le lavis, car de Maisire ayant a|)pris le nom de l’écrivain genevois lui envoya, avec une letlre des plus llalleuses, un superbe bâton d’encre de Cbine, en souvenir des pages cbarmantes qu’il avait écrilcs à ce sujet. Ainsi commença la liaison entre les deux éciivains; la nature de leur talent, la similitude de leurs goûts, leur passion commune pour la peinture, devait les rapprocber toujours davantage. Comme on l’a dit : « Tl y a des artinités qui ne trompent point, des parentés qui se devinent à distance. » A mainte reprise on trouve dans la corres|)ondance de Xavier de ATaistre des jugements sur les œuvres de Topiïer; on voit qu’il le suit dans sa carrière littéraire avec alïe.ction, avec sollicitude.
A partir de l’année 1838 jusqu’à l’année 184G on compte plus de cinquante lettres adressées par Topffer à de Alaistre, et autant de Xavier de Maistre à TüpfTer. On comprend quel intérêt présenterait la publication de cette correspondance. Malheureusement les familles des deux écrivains s’y opposent formellement, et il faut nous contenter d’une seule lettre de ToptTer retrouvée dans les papiers de Al»>e de Marcellus. Nous en citerons plus loin d’importants passages.
On se souvient de l’aimable phrase de Xavier de Alaistre; il disait qu’il s’imaginait être l’auteur des ouvrages qui lui plaisaient souverainement. Ce n’était point là une simple formule de politesse. Lorsque l’éditeur Charpentier, qui faisait paraître une nouvelle édition de ses œuvres, lui
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demanda s’il n’aurait point à y ajouter quelque morceau inédit, l’auteur du Vnijaxfe autour de ma chambre lui répondit : (f J’espère, Monsieur, vous avoir persuadé de l’impos- « sibilité où je suis d’ajouter quelque cbose à mon petit « recueil, cependant le désir que j’ai de répondre à votre « bonne intention m’engage à vous envoyer des opuscules (( que je viens de recevoir, et qui pourraient faire suite aux (( miens. Ne pouvant vous olîrir des ouvrages que je n’ai « pas eu la possibilité de faire, je vous recommande ceux-ci que je voudrais avoir faits. Je ne connais pas l’auteur, K M. Topffer de Genève, autrement que par le plaisir que « m’a donné leur lecture, et je suis sûr que vous le parta- « gerez ainsi que vos lecteurs, si vous les publiez; vous « pouvez surtout les recommander aux lecteurs qui, se « trouvant encore sous l’impression de quelques-uns des « drames terribles du moment, voudraient se reposer agréablement au moyen d’une lecture qui les fera presque (( à la fois sourire et verser de douces larmes. »
Puis une fois celte idée bien arrêtée, il décide avec Tôpffer de faire quelques retouches qu’il juge nécessaires, retouches de style, suppression de quelques expressions triviales. Ceci naturellement devait rester un secret entre les deux amis. On ne sait comment Sainte-Beuve eut vent de la chose, et il en parla dans un article sur Xavier de Maistre dans la lievue des Deux Mondes.
Ce fut la première fois que l’illustre Revue mentionna le nom de Topffer (mai 1839), et celui-ci s’en montra fier à juste titre; aussi s’empressa-t-il d’écrire à Munier : « A toi.
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« notre cher confident en les choses littéraires, salut. — En appendice aux communications... relatives aux aima- » blés gracieusetés de M. de Maistre, nous te faisons savoir que tout à l’heure, feuilletant la li ente des Deux Mondes, « cahier de Mai, à la Société de Lecture, nous y avons vu <( un très charmant article sur le dit M. de Maistre, et que « le feuilletant avec un intérêt tout désintéressé, nous y (f avons vu avec une surprise fort agréable notre nom obscur « ainsi encadré :
« 11 (M. de Maistre) aimait à parler avec éloges d’un <( écrivain genevois spirituel, qui est un peu de son école « pour le genre d’émotion et pour l’humour. Quand (( on lui demandait s’il n’avait pas quelque dernier « opuscule en portefeuille, il répondait en désignant le « Preshylère, XHhilaye, la Bibliothèque de mon Oncle, la « Traversée, le Col d’Anlerne, le Lac de Gers, un choix enfin « des meilleurs écrits de Tôptfer, et en désirant qu’on les « fît connaître en France. On aurait l’agrément de l’auteur « pour ôter çà et là deux ou trois taches, car il y en a quel- « ques-unes de diction et de ton. Si cette petite contrefaçon « à l’amiable a bientôt lieu, on la lui devra. »
« J’en ai conclu : 1® que M. de Maistre est un homme « aussi bon et aussi aimable que ses écrits le peignent;
2“ que cette édition est eu bon chemin et en bonnes « mains; 3® que ce ion indulgent m’a fait un très vif " plaisir; 4® que s’il m’arrivait d’être un peu connu et " goûté en France, cette satisfaction-là tirerait tout son prix « du mode par lequel j’y serais arrivé, et de ce que je
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« n’aiirais pas fait un mouvement pour y parvenir. — <( Tu vois que je t’ouvre le fond des arrière-fonds de la boîte
« de mes amour-propres et vanités l’oubliais le plus gros,
« c’est que te dit article est signé en majuscules : Sainte- « Beuve. )>
On voit que Topffer n’était point froissé de la phrase du critique sur les tacbesde diction et de ton. Xavier de Maistre, au contraire, en fut très piqué et très méconteni : « M. de
Sainte-Beuve ne sachant comment remplir la tâche insi-
gniliante et difficile de ma biographie, y annonce les opuscules de mon cher l’üp (Ter, et dit qu’en reirancbant quelques^ taches de style et de ton ils auront du succès. Ces corrections devaient être un secret entre nous... M. Topffer en a été, comme de raison, vivement l)lessé, et moi plus encore, qui perds l’amitié d’un homme que j’estime et dont j’admire le talent*. »
Xavier de Maistre s’alarmait à tort; Topffer lui écrit le 21 novembre 1839 : « Je n’entends |)lus rien dire de M. de (f Sainte-Beuve et de M. Charpentier, mais gardez-vous de (( vous imaginer que je m’en soucie en aucune façon, ou « qu’à aucun prix j’allasse leur rappeler leur ancien projet « d’éditer mes bluettes. Plus j’avance, plus je suis content « de n’avoir aucun rapport avec critiques, éditeurs, gazettes, « etc., d’écrire dans l’obscurité pour ma récréation, sans « aucune idée de spéculation, sans aucune prétention de (( célébrité, d’être un maître d’école qui écrit, et non pas « un auteur qui est maître d’école. C’est grâce à cette
lEni'i'efi hiédiles île Xavier de Muiftlre citées plus liant ; tome II, p. 120 et 125.
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(( méthode que des critiques quelquet'ois un peu virulentes, <( et qui me supposent des prétentions que je n’ai point, K m’amusent dans ce qu’elles out de faux et ne m’irritent <( point dans ce qu’elles ont de juste, tandis que le suffrage (( indulgent et amical de quelques esprits distingués me « cause un vif plaisir, et que les éloges, de quelque part (( qu’ils me viennent, ne me font point de peine. »
Tôpffer annonce ensuite à son correspondant qu’il va fai re publier ses œuvres littéraires sous le litre de Nouvelles cl Mélanges.
Elles parurent en effet en 1839, précédées de la lettre de Xavier de Maistre à Charpentier que nous avons citée plus haut.
A dater de ce moment surtout la correspondance entre les deux écrivains devient plus fréquente et plus régulière. De Maistre en est enchanté; il déclare que les lettres de Tôpffer sont pleines de choses, et sa manière de penser tout à fait analogue à la sienne. A celte époqne-là précisément la vicomtesse de Marcellus, son amie, se trouvait de passage à Genève, et elle rendit visite à l’auteur des Nouvelles genevoises. Elle venait beaucoup pour voir Tôpffer, et un peu pour le prier de rendre compte d’un ouvrage de son mari, le vicomte de Marcellus, sur l’Orient.
E’cnlrevue laissa un souvenir très vif dans l’Ame de notre écrivain, et il ne sait comment témoigner à sa visiteuse sa reconnaissance et son admiration.
(( Sa figure, écrit-il à M. de Maistre, est de cidles qu’on « n’oublie pas, et les qualités du cœur dont vous me
« parlez s’y devinent. Elle représente pour moi, qni, je U l’avone, ne connais la société française que par les livres, U et lin peu par quelques parents d’élèves à qui j’ai affaire, « ce type élégant, digne et pur, qui tend à se perdre et qui »< ne sera bientôt plus que dans le souvenir de quelques « personnes. On dit que les rois s’en vont, je trouve que (( ce qui est plus vrai, en France même, c’est que les (( femmes s’en vont. »
Il va sans dire que Topffer promit à M""® de Marcellus de parler des Souvenirs de l'Orient, et c’est de cet ouvrage qu’il s’entretient dans une de ses causeries écrites avec de la Rive : « En lisant ces deux volumes je m’y suis
« intéressé si bien que cela m’a mis en train Tant
« il y a que sans pouvoir vous assurer que mon article soit bon, je puis vous certifier que je l’ai écrit avec « plaisir, que je vas le finir avec le désir que la fin « réponde au commencement, et que fini, je vas le « bicbonner de façon que la loupe de tous ces roquets de « puristes (à Genève, c’est énorme ce que nous avons de <( puristes, et il n’y a guère que moi qni n’y sache pas le
« français), n’y trouve pas un poil à reprendre Je suis à
« riieure qu’il est, de compte fait, en correspondance « active avec une vicomtesse, avec deux comtesses et avec »< un comte, et en chemin vers nne antre comtesse, à *( savoir : comte Maistre (bien aimable), vicomtesse de « Marcellus (bien belle) , comtesse de Divonne (figure inconnue), comtesse de Virieux (id.), etc.
« donc aura paru cet article, je m’attends à être
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« porté à la députation par le parti carliste. Croyez-vous (( qu’il y ait beaucoup de pères de famille dans une position (( sociale à comparer à celle-là? Je veux parvenir à être un (( jour comme X., de Genève, lié avec tout ce qu’il y a de (( mieux, et je m’appellerai de la Molinière de Saint- « Antoine'. »
L’article sur les Souvenirs de l’Orlenl du vicomte de Marcellus parut en novembre 1839, et il méritv de fixer quelques instants notre altenlion.
Comme dans presque tout ce qui est sorti de la plume de notre auteur, ou y rencontre des vues originales, et une manière pittoresque de dire les choses. Il prétend d’abord que l’épigraphe d’un livre instruit mieux que la préface, « pas tant sur le livre, mais sur l'auteur, pas tant sur le « mérite de l’ouvrage, mais sur l’espèce de prétenlioii qui <( est celle de l’écrivain : profondeur, sublimité, sentiment, « esprit, originaliti' impayable. L’épigraphe, pour un nez un (( peu exercé, fleure toutes sortes d’odeurs : suaves, com- « mîmes, ambrées, fétides, uauséaboudes, en sorte que, « averti par son organe, l’amateur, ne se baisse pour « cueillir, qu’autant que l’organe lui signale le parfum « d’uue Heur \ »
Il se demande pourquoi si peu de gens savent rendre la poésie des choses, et il pense que c’est précisément parce
' Du nom de sa femme (Moulinié), et de l’endroit où il lialiilail (place Saint- Antoine).
^ BibUolhèijne umversellr de mai 1830; cet article, n’a pas été réimprimé dans les Œuvres couiplcles.
qu’ils vont la chercher, et que la poésie se trouve, se rencontre, elle ne se cherche pas. Peu importe que le voyageur soit savant ou ignorant, il vaut peut-être même mieux qu’il soit ignorant! comme il aura des impressions plus fraîches, il s’intéressera davantage aux choses qu’il voit et qu’il raconte. ïôplTer montre toute l’impuissance des procédés, des richesses de la description, des artifices du style, tandis que chez certains autres, « un seul trait naïf, une observa- « tion imprévue, ce neuf qui fuit souvent les esprits éclai- « rés et subtils pour se tenir tout à côté des esprits simples « et ingénus, nous frappe, nous captive, heurte aux « retraites secrètes de l’ame, et y fait naître ce sourd et <( vague ébranlement que nous nommons la poésie de « l’ame, parce qu’elle est en effet le son que rend dans « l’âme la poésie des choses. »
En revanche, il faut se méfier des voyageurs lettrés qui imaginent leurs souvenirs, inventent leurs impressions et combinent leurs aventures. Et Topffer se fait un malin plaisir de citer quelques paragraphes écrits par de tels voyageurs sur sa ville natale, sur Genève. Il est positif que ces appréciations d’Alexandre Dumas et de Victor Hugo ne donnent guère l’idée du pays qu’ils ont voulu dépeindre. — Ces réflexions précèdent un résumé du livre de M. de Marcelhis, émaillé de citations charmantes, et chemin faisant, Topffer, toujours friand de digressions, en vient à parler d’Homère; ce nom lui inspire les lignes suivantes, qn’il serait regrettable de laisser tomber dans l’onhli ;
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« Homère, si grand peintre, si admirable philosophe, si « r’iche historien^ est encore plus que tout cela le poète de « l’humanité entière, l’interprète unique en expression et « en vérité, de tous les sentiments naturels, de toutes les « impressions simples, de tout ce qui est dans tous les « cœurs, et de ce qui y est éternellement. Une fois senti ce « poète, une fois compris ce langage, il n’en est plus « d’autre; et alors naît, alors croît, pour croître encore à « mesure que s’étendent les sentiments et se complète la « vie, cette admiration pour le vieux chantre à laquelle il « faut bien donner le nom de culte, puisqu’entin elle est (( enthousiaste, pleine de foi, mêlée de reconnaissance et « d’amour. Et tandis que l’admiration pour les autres « poètes est capricieuse, inconstante, et qu’elle a bien sou- « veut besoin pour se satisfaire, de se produire, ou jouil « d’Homère seul à seul, comme d’un intime ami dont le « commerce réjouit, console, éclaire, dont la seule présence « plaît, dont la voix seule est un murmure cher à l’oreille « et doux au cœur. »
D’année en année, les liens d’amitié entre Toplfer et Xavier de Maistre se resserrèrent; mais les deux écrivains ne devaient jamais se voir. De Maistre regagna Saint- Pétersbourg, où il apprit la maladie et plus tard la mort de ce fidèle correspondant, qui, plus jeune que lui de trente-six ans, devait le précéder dans la tombe. Lorsqu’il connut la gravité de son état, il chargea M*"® de Marcellus d’offrir à son cher Toplfer un dernier témoignage de sa sincère amitié, dont il espère, ajoute-t-il, la conti-
nuation dans un meilleur monde, à une époque qui ne peul pas êlre très éloignée.
Il nous a semblé que la rencontre de ces deux charmants esprits valait qu’on s’y arrêtât quelques instants. Mais nous ne voulons pas clore ce chapitre et ce que nous avions à dire du Presbytère, sans faire un dernier emprunt à la lettre de Tôpfter à de Maistre : « Le Presbytère, lui avoue- (( t-il, est le plus gros et sera toujours pour moi, très '( indépendamment de son plus ou moins de mérite ou de « défauts, le plus cher de mes enfants. Et ce livre-là, bien <( que j’en aie fait paraître le premier livre cinq ans avant « les autres, je l’ai conçu d’une pièce. Il vous plaira bien (( peu, je le crains.
>( Pourquoi j’y suis affectionné ? C’est parce que j’y '( ai vécu beaucoup, parce que j’y ai voulu peindre les (( mœurs de ma patrie, et sans autre ambition que celle (( d’obtenir te suffrage de mes concitoyens, surtout de « la masse, chez qui ces livres-là, tirés du terroii', ren- •< forcent en le flattant un peu, l’esprit de nationalité, la (( seule sauvegarde et le précieux bien des petits pays; (( parce que j’y ai peint un gredin à qui ressemblent beau- « coup de gredins moins noirs pourtant, parce que dans « les lettres de ce gredin j’ai employé un idiome fort vul- K gaire, mais qui a le charme (le défaut, pour les étran- « gers) d’être l’idiome natal; et dans /es lettres de Reybaz (( un français un peu ancien et libre que j’aime par-dessus
tout; parce que je m’en suis donné à cœur joie, et d’étu- « dier des caractères, ce que j’aime merveilleusement, et
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« tic larmoyer vers la fin, ce que j’aime encore Voilà
a pourquoi. Vous voyez que mes motifs sont drôles et ne « concluent que pour moi. Ce serait par trop commode « qu’on put conclure pour les autres. »
« Les autres » surent fort bien conclure dans le même sens, à commencer par Sainte-Beuve, qui déclarait que le Presbytère « gardait poiu* les critiques comme lui un intérêt « prolongé, et un mérite d’art auquel Tôpfîer ne s’était >( jamais élevé jusque-là. »
CHAPITRE VII
TOI'FFElî ET CAL AME DE L'AKTISTE ET DE I.A SUISSE ALPESTUE LE DüCTELlU FESTUS
peu près en meme temps (|ue le Presbytère, Toptler (U [imaître (juatre nouvelles : la Traversée, le Lac de Gers, la Vallée de Trient, le Grand Saint-Bernard. Les trois dernières appartiennent an genre voyage, comme le dit Topfter lui-même, et servent de iirétexte à de rraîclies descriptions des Alpes. (yest la nature prise sur le l'ait, avec le talent d’un habile paysagiste et la sagacité d’un véritable observateur, a dit M. Joël Cberbuliez. Rien de plus joli que les descriptions animées par lesquelles il fait poser devant nous, comme dans un tableau de genre, les hommes et les
choses. Rien de plus piquant que les malignes critiques semées le long de la route, et qui frappent si juste, sur les touristes et les impressions de voyage'. »
Quant à la Traversée, c’est une délicate étude psychologique: elle retrace l’histoire d’un bossu qui souffre d’ètre chétif et laid, qui voit ses aspirations de dévouement et d’amour contrariées, entravées par son infirmité. Il finit heureusement par trouver une Ame digne tie comprendre la sienne et de sympathiser avec elle; et c’est ainsi que le récit, d’abord un peu sombre et triste, se termine illuminé d’un l'ayon de pur bonheur.
La Bibliothèque universelle [luhlia en 1837 un morceau intitulé : De f Artiste et de la Suisse alpestre, qui nous amène à parler de la liaison de Topffer avec un des peintres les plus célèbres de Genève, Alexandre Gala me.
On se souvient des ojmscules parus dans les premières aimées de la carrière littéraire de notre auteur. Ges opuscules traitaient spécialement de questions artistiques. Dans l’un d’eux (1832) ïôpffer s’écriait : « La Suisse, si origi- '( nale, si belle dans ses régions alpestres, la Suisse avec (( ses cimes, ses glaciers, ses lacs, ses torrents, ses aspects « sauvages, religieux, sublimes, la Suisse n’a pas encore en « ses grands peintres! Les uns Yitalisent, les autres l’exa- « gèrent. La lithographie, les faiseurs de vues, les mar- « chauds, les colorieurs s’en sont emparé ; ils lui ont fait
' .)üL‘l Clierliiiliez, Revue criiique des livres nouveaux. Genève, Clierbiiliez éditeur.
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(( cette face enluminée de jaune et de vert, de blanc et de « bleu ; ils ont dénaturé ses attraits et écarté d’elle ses vrais <( amants. Cependant, vierge encore, elle attend l’artiste
qui saura s’éprendre de ses sauvages beautés, et leur K consacrer son génie. Belle gloire à recueillir? Sera-t-elle « pour ma petite patrie? — Peut-être! »
A riieure où il écrivait ces lignes, il ne se doutait guère qu'un jeune homme, la veille encore apprenti banquier, devait, quelques années plus taid, réaliser son rêve et devenir le peintre des cimes alpestres. Calame‘ en effet, à peine âgé alors de 25 ans, cbercbait à gagner quelque argent avec des sépias, des aquarelles, dont il était de mode de former des albums. En 1835 il ouvrit deux classes de dessin, et ses leçons ne lardèrent pas à jouir d’une vogue méritée. 11 publia aussi des vues litbograpbiées, et \Alhum genevois de 1835 fut tout entier composé de dessins de lui. Tôpffer, dans le Fantasque , rendit justice « à la variété des sites représentés, et au talent avec lequel ils sont rendus. »
A l’Exposition de Genève de la même année, Calanie
’ Alexandre Calame naquit à Vevey le mai ISIü. Son père était un habile tailleur de pierre qui mallieureuseuieiit mourut jeune eu laissant sa famille dans la misère. Calame débuta par un apprentissage dans une maison de banque. Mais ses goûts artistiques le poussaient vers une autre carrière : il ne tarda pas à se faire connaître par ses sépias et ses aquarelles, et il ouvrit une école de dessin. Il exposa son premier tableau au salon de Paris de 1835, et sa petite toile fut remarquée par les connaisseurs. En 1835 il exposa l’Orage à la Handeck qui lui valut une seconde médaille d’or; en 1840 il obtint la médaille d’or de première classe et la croix de la Légion d’honneur. Dès lors sa réputation s’étendit, et il pouvait à peine suflire aux commandes de tableaux qui lui arrivaient de tous les pays d’Europe. Il mourut en 18(Î4.
produisit son premier grand tableau à l’huile qui fut très remarqué, mais n’avait encore rien de commun avec le paysage alpestre proprement dit. Aussi, l’auteur des Nouvelles genevoises, sans cesse poursuivi par l’idée qu’il y avait dans les beautés de sa patrie tous les éléments dignes de tenter le pinceau d’un maître, revient à la charge dans un article à la Bibliothèque universelle.
11 s’y plaint comme autrefois de ce que la Suisse, profanée par les touristes, est devenue la proie des marchands et des colorieurs. « Aujourd’hui, écrit-il, Paris confectionne la « Suisse, il l’emballe, il l’exporte, il nous l’expédie à nous-
u mêmes Marchands, colorieurs, les deux classes de gens
'( les plus propres entre toutes à ruiner, à salir, rien que « par leur attouchement, tout pittoresque, toute poésie. » Une autre cause, selon lui, tient la Suisse alpestre en dehors du domaine de l’art , c’est qu’on en a fait une des merveilles du monde, une chose mise en montre pour l’ébahissement des gens. « Or quel peintre, quel poète « songea jamais à s’inspirer du colosse de Rhodes ou des »( jardins de Babylone? Ce n’est que depuis que Memnon « est en ruines et mutilé par les siècles qu’il attire et retient « à lui le voyageur solitaire. »
Tôplîer regrette ensuite que les peintres suisses, dont quelques-uns ont du talent, n’aient pas compris tout le parti (lu’ils pouvaient tirer des beautés des Alpes, et en particulier de la zone la plus élevée des Alpes. Jusqu’ici un seul d’entre eux, Maximilien de Meuron, en a compris et a essayé d’en reproduire la sublime poésie : « Ce qu’on ressentait devant
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(( s«i toile, c’était l’impression des solitudes glacées ; c’était « la lumière matinale jaillissant avec magnificence sur les « dentelures argentées des hautes cimes, c’était la froide « rosée détrempant de ses gouttes pures un gazon robuste (( et sauvage, c’était ce silence des premiers jours du monde, (( que l’on retrouve encore dans ces déserts de la création, <( dont l’homme ne peut aborder que les contins. — Or ce (( tableau ne représentait ni ruines du Latium, ni champs « de l’Ausonie, ni gondoles de la ville aux lagunes; — il ne « représentait ni classique horizon, ni classiques débris « épars sur une terre de souvenirs; bien au contraire, une (( religieuse empreinte de puissance divine éparse sur ces « gigantesques débris y effaçait jusqu’à l’idée même de (( l’homme. Ce tableau représentait un coin du sommet de « la petite Scheidegg. une mare, deux vaches transies, et <( au second plan la Jungfrau tout entière. »
Les artistes sous l’empire d’idées reçues, de préjugés d’école, ne goûtent pas une nature neuve et autre dans ses formes que celle à laquelle on les a habitués. Dans cette nature colossale ils ne voient que le détail, et le détail qui est de leur métier ; dans une terre de montagnes et de forêts ils ne voient que le bloc, que l’arbre. Tôpffer déplore l’aveuglement de ceux qui vont chercher bien loin des richesses
qu’ils ont à leur porte, sous leurs yeux
L’article de la Bibliothèque universelle fit sensation. 11 venait à son heure. Un grand monvement artistique se produisait alors à Genève. — Lugardon avec son Serment du Grütli, el ses autres toiles: Arnold de Melrlithal, Guillaume
KODOLPHE TOPFFER.
Tell sauvant Baumgarlen, se montrait l’éloquent interprète (les grandes traditions helvétiques; ITorming, avec la Mort de Calvin, semblait s’attacher plus spécialement à l’histoire de Genève; Diday, tout jeune encore, s’inspirait des sites de l’Oberland que l’admiration universelle a consacrés comme classiques, tandis qu’Adam Tôpffer continuait à peindre les riantes campagnes de la Savoie. Chacun rêvait la création d’un art national, c’était là l’idée dominante. L’on comprend dès lors condjien l’article de Tëpffcr prenait de force parle fait même des circonstances.
Deux ou trois mois après l’apparition de cet article, Calame exposa quelques tableaux, fruits de ses premières courses dans l’Oberland, et l’on put constater que l’artiste avait compris cette poésie des hautes Alpes dont ses toiles étaient empreintes. Puis en 1838 il exécuta sa grande toile de VOrage à la Handeck., et il convia Tôpffer à venir dans son atelier juger son œuvre. Ce jour-là marqua dans la vie de l’auteur des Nouvelles genevoises; il avait enfin trouvé le peintre rêvé: l’école du paysage alpestre était fondée.
Aussi ne peut-il taire son contentement, et dans le Fédéral du 28 décembre 1838, il consacre un long article à cet ouvrage considérable par ses dimensions autant que par son mérite. « Mais, ajoute-t-il, à nos yeux c’est plus encore : « M. Calame étudie et comprend de plus en plus les grandes « scènes de la Suisse alpestre; il en reproduit déjà d’une « manière remarquable le sauvage et sublime caractère; «( encore quelques pas, et il aura acquis à notre école une » gloire qu’il serait regrettable d’abandonner à d’autres.
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« celle d’amcliee celle Suisse alpeslre aux profana lions (( (les eolorienrs, pour la faire enlrer enfin dans le domaine « de Tari. )-)
« Le tableau de M. Calame... représente un site pris « dans la vallée de fÂar (Oberbasli), à peu près à « mi-cbemiu entre la Handeck el le Grimsel, c’esl-à-dire à « celte hauleur cb^jà où l’on va laisser derrière soi les (( derniers sapins. Des sapins donc, de vieux sapins; des « rochers., des rochers nus; c’est Là, au fond, tout le sujet '( du tableau. Avec des idées d’école, avec des pralicjues de (( convention, avec des traditions d’atelier, que tirer de celte « nature stérile, sans fabriques, sans bouquets d’arbres, (( sans feuilles, sans lignes italiques, suaves ou autres? K Rien ou à peu près rien. Mais avec du sentiment d’abord, K avec beaucoup d’étude ensuite, et une infatigable persévé- « raiice, tel va tirer de là des richesses pour l’art, pour (( la pensée, pour les yeux, et des richesses d’autant plus '( attrayantes que, précieuses déjà, comme sont toutes les
richesses du monde, elles sont en outre neuves, parce '( qu’elles sont demeurées jusqu’ici inaperçues ou négli- « gées. C’est justement là ce qu’a fait M. Calame. »
« Ces sapins de M. Calame... ce sont, je le pense ferme- K ment, les premiers sapins véritables que j’ai vus sur la <( toile, et c’est pourquoi je m’imagine, au lieu de se « présenter à moi sous cet air consacré de quilles unifor- « mes, j’y retrouve celte diversité de formes et de mouve- '( ments, ces grâces merveilleuses, cette variété de tons et '( de physionomie dont la nature a empreint toutes ses
(( œuvres, et les sapins aussi. — Ces rochers de « M. Calame... tous nus qu’ils sont, ils attachent, ils <( plaisent singulièrement; et c’est, je m’imagine, parce (( qu’au lieu de vêtements et d’oripeaux, au lieu d’agréables « guirlandes dont on aurait pu couvrir leur nudité, (( M. Calame s’en est tenu à observer et à rendre tous ces (( accidents du granit, tantôt abruptes, tantôt onduleux; K toutes ces hardiesses de la pierre, tous ces jeux éclatants ((. ou mystérieux de la lumière et de l’ombre, tous ces (( milliers de nuances caractéristiques qui signalent, ici le « récent passage des eaux, là le séculaire établissement des « lichens; plus loin l’envahissement temporaire des fou- « gères et des herbes sauvages, l’usure des siècles, l’atteinte (( de la foudre, les fureurs des orages. Cette nudité vaut
bien un bel habit; ces grâces naturelles les artifices d’un « art prude et coquet. Et puis j’allais l’oublier, il y a de « l’air dans le tableau de M. Calame; il y a le vent, le vent « des montagnes, qui trouve dans ces vieux sapins avec qui <( lutter; il y a la lumière, celte lumière à qui les cimes « immobiles et les nuées émues disputent le passage, il y « a cette grandeur saisissante des solitudes, il y a de la vie, (( il y a de l’espace "... )>
Et Tôpffer, après avoir félicité le peintre du soin et de la conscience avec lesquels il a traité le devant de son tableau, conclut en promettant au jeune artiste un glorieux avenir.
' l.es ilivfirs arlidos do Topllor piildiôs dans le Fédéral sur îles sujets de criliijue ai'tistii|ue n’ont pas été réimprimés; aussi donnons-nous une certaine extension à nos eitnlions.
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s’il persévère dans la voie où il s’est engagé. 11 s’en réjouit pour lui et pour son pays.
Le jugement des critiques français ratifia celui de Topffer : VOrage à la Handeck obtint une seconde médaille d’or au salon de 1839. La presse fut unanime à constater ce succès, et l’un des critiques d’art les plus autorisés de l’époque déclara qu’un grand paysagiste venait de se révéler dans la personne d’Alexandre Calame.
Plus heureux que Diogène, Topffer avait trouvé un homme, ou plutôt son homme, si l’on peut s’exprimer ainsi. Le peintre du paysage alpestre allait prouver par ses toiles que le rêve de l’écrivain n’était point une utopie, mais une réalité éloquemment prouvée par une suite de chefs-d’œuvre, que se disputèrent les premières galeries de l’Europe.
C’est ainsi que ces deux âmes d’artistes se rencontrèrent; toutes deux avaient l’amour, le culte delà nature et du beau. Calame en particulier, s’il ne brillait point comme son ami par une conversation vive et spirituelle, avait en partage la persévérance et une foi inébranlable. Il faut lire dans le beau livre que M. Rambert lui a consacré, l’histoire de sa vie et de ses heures de découragement devant cette nature, qu’il comprenait si bien, qu’il admirait si profondément, et qu’il aurait voulu reproduire telle qu’il la voyait, dans sa majesté sauvage et sublime. Mais si, comme tout artiste épris d’idéal, il jetait parfois son pinceau avec dépit, il ne tardait pas à le reprendre, pénétré de la grandeur du but qu’il poursuivait.
EODOLPHE TÔPFFER.
Il avait une idée, et la conviction que son idée était juste. « Le jour, dit M. Rambert ', où il entreprit de « rendre sur la toile la sublimité de la nature alpestre, il <( conçut la maîtresse pensée de sa vie. C’est son origi- (( nalité, ce sera sa gloire de s’être posé ce problème et « d’avoir travaillé à le résoudre plus constamment, et plus « énergiquement que personne ne l’avait fait avant lui. Dès « ce jour il a eu son étoile polaire, et malgré les distrac- « lions inévitables, les digressions épisodiques, les décep- H lions, les contre-temps, les fatalités de la maladie et « d’une précoce vieillesse, il ne lui est jamais arrivé de la K perdre de vue. Sa persévérance a été au-dessus de toutes '( les épreuves. Quand il peignait son dernier tableau, son (( Welterhorn, il était encore animé de la confiance pre- « mière qui lui avait inspiré, vingt-cinq ans auparavant, (( V Orage à la llandeck. Plus réfléchie, sa foi n’en était que
plus ferme. »
On comprend aisément que Tôplîer devînt l’ami de Calame, et l’un de ses hôtes les plus assidus. En face de ces toiles ébauchées, au milieu de ces études éparses, sa pensée s’envolait bien loin des hommes et des villes, pour se rasséréner dans la contemplation des hautes cimes, pour se retremper dans leur atmosphère pure et vivifiante. Sans doute alors, en voyant interpréter si bien par son ami ses sites de prédilection, il ne songeait plus à se plaindre de ne pouvoir lui-même tenir le pinceau
‘ Alexamhe (](ihwie, sa vie son enivre, par E. Itaniliert. — Un vol in-S". Paris, Fisrhliaclier, 1881.
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Il savait du reste se rendre utile par ses conseils et par son goût exquis; souvent il lui suftisait d’un coup d’œil jeté sur une toile pour y découvrir quelque défaut, quelque imperfection dont le peintre se doutail vaguement, mais sans bien s’expliquer d’où venait le mal. « Le peintre
Calame, raconte à ce propos M. Ernest Naville, travaillait (( un jour à un tableau destiné à reproduire les elfelsd’uu « ouragan; un cbêne renversé occupait le devant de la (I toile. 11 avait le sentiment d’un défaut de sa peinture, (( défaut dont il ne réussissait pas à se rendre compte Son « ami Tôpffer vint le visiter et fut nanti de la question. Au '( bout d’un moment Tôpffer dit : « Ce chêne!... )> Calame (( comprit au premier mot, saisit un racloir et effaça (( immédiatement l’arbre qui nuisait à l’effet de son œuvre. <( On voit dans cet exemple, ajoute le philosophe genevois, « la répartition entre deux personnes des deux facultés « dont l’ensemlde constitue le génie de l’art. Le goût seul <( est une faculté critique qui ne produit rien; l’imagination « seule risque de s’égarer*.
Une autre joie était réservée à Tôpffer, avec les belles toiles de Lugardon, dont il salue ainsi l’apparition dans le Fédéral : « Nous n’avons pas en Suisse rien que de gran- « des scènes alpestres, nous avons une histoire aussi. Itère « grande, simple comme ces Alpes qui en furent le théâtre; « admirable entre toutes les histoires modernes, elle est <( la seule dont les traditions égalent en male et populaire
' La Logique de Vliypothèf,e, par Ernest Naville — 1 vol. in-(S'J. l'aris. Germer Baillière, 1S80.
(( poésie les traditions de Rome antique ou de l’ancienne <( Grèce. Encore cette poésie y est-elle, ce me semble, plus
<( pure, plus élevée C’est bien comme en Grèce la
(( liberté luttant contre l’oppression, mais c’est la liberté « juste, équitable, à la fois humble et ferme, religieuse et « sincère, qui ne veut qu’elle-même, qui combat par elle- « même, qui refuse les dangereux secours de la fraude, K comme elle ignore ou dédaigne les équivoques mobiles « de la vanité et de la gloire. Certes une pareille histoire '( était digne que Schiller lui élevât un immortel monu- (( ment. Elle était digne aussi que quelque peintre de « génie lui vouât ses pinceaux... »
Or ce peintre s’est trouvé, c’est Lugardon, qui a étudié la Suisse non pas dans les livres seulement, mais dans les habitants de ses montagnes, dans ses arsenaux, dans ses monuments, et il a élevé son art à la hauteur des belles scènes de son histoire. « C’est ici, s’écrie Tôpffer en finis- <{ sant, c’est ici encore une école nouvelle, celle de la « peinture d’histoire suisse, qui est née dans nos murs. « Puisse-t-elle s’y naturaliser! Alors, au lieu d’avoir un art « cosmopolite, nous aurons un art national; au lieu d’aller (( glaner chez autrui, nous moissonnerons chez nous. » L’auteur des Menus Propos devait assister à la période brillante de l’école genevoise; il contribua certainement par ses articles à la faire connaître, à encourager et à soutenir les peintres de son pays. « Si j’étais artiste, artiste de (( talent, écrivait-il, je m’efforcerais de chercher et de trou- « ver ma réputation ici, à Genève. » Les Calame, les
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Ditlay, les Lugardon, les Hornung, suivireiil ce conseil el n’eiirenl point trop à s’en plaindre.
Topffer n’oubliait donc point ses premières amours, mais il n’en poursuivait pas moins sa carrière littéraire. En 1840 il publia parallèlement un album de caricatures intitulé le Docteur Fesius, et un petit volume : Voyages et aventures du docteur Festus, qui n’est que le développement, la traduction de l’album de caricatures. C’est un des livres de Tôpfîér où il a donné le plus libre essor à sa fantaisie.
Il se rend bien compte que cette histoire étonnante, sans queue ni tête, écrite dans un style un peu archaïque, va surprendre beaucoup de gens et en scandaliser quelques autres. Aussi explique-t-il dans sa préface pourquoi il a écrit ce petit livre : « Dans un siècle aussi « sérieux que l’est le nôtre, il y a des heures où l’esprit « éprouve un irrésistible ennui; il y en a même où tout ce « sérieux lui semble folie, tant c’est peu récréatif, et où (( une folle gaieté lui semble raison, tant il y entrevoit de « charme et d’amusement. »
C’est dans une de ces heures d’ennui que son imagination s’étant mise en campagne, rencontra le docteur Feslus, le Maire et la force armée ; cette rencontre lui plut infiniment, ce qui pourra étonner beaucoup de gens... Au fond si Festus est né, il ne faut en accuser que la manie de Topffer de dessiner le soir des bonshommes à la clarté de la lampe. Une scène en engendre une autre; tout doucement l’on s’en va ainsi à l’aventure, et l’on se trouve sans
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s’en douter au milieu du monde le plus éliange et des aventures les plus élouuautes. L’auteur reconuait de bonne loi (jLie son livre ren ferme « des fictions d’une surpre- « liante aljsnrdilé, quelques incongruités que le bon goût c( réprouve et, ajoute-l-il, des incorreclions de langage tout K à fait propres à faire frémir les puristes dont notre ville « abonde. »
Les Aventures du docteur Festus renferment en effet certaines crudités, certaines gauloiseries bien innocentes du reste, mais elles n’en resteront pas moins une des créations les plus oi'iginales deTopffer. On ne peut que répéter à ce [iropos les paroles de Goethe feuilletant les dessins de Festus : (( C’est vraiment trop fou ! Tout cela pétille de *< talent et d’esprit. 11 y a là quelques pages insurpas- « sables! » Et le giand poète estimait que Tôpffer avait créé un véritable petit roman comique.
Comme l’a dit M. Lambert, on est transporté évidemment dans un monde à part; on se trouve à peu près dans la situation d’un homme qui sortirait d’un rêve, où il aurait entrevu un espace à quatre dimensions, une humanité douée de six sens; et l’on se prend à sourire du sérieux de nos philosophes qui, emprisonnés dans leurs petites pensées, dans leurs sensations étroites et comptées, raisonnent sur l’absolu '.
Que de dues et délicates satires se cachent dans ce petit volume de Eestus, sous des apjiarences de folâtre badinage :
' Eugène tiaiiiberl, Ecrivains mitiouaiix. — Vw vol. in-1^. (jciiéve, Clierbuliez édileur, 1S74.
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les erreurs el les lenteurs de la justice humaine, les absurdités du raisonnement philosophique appliqué à tous les plus petits événements de la vie, les prétentions exagérées d’un gouvernement autoritaire, les sottises du pédantisme scientitique, tout cela est fustigé avec une grâce souriante, avec une gaieté communicative.
La description du royaume de Vireloup, qui jouit d'un gouvernement paternel, mériterait d’étre citée ici ; mais il faut nous contenter de l’odyssée des perruques appartenant à trois commissaires de la Société royale de Rondeterre. Ces savants, après avoir pris un bain dans l’onde amère, furent repêchés, mais leurs perruques restèrent dans l’Océan, et ce n’est que quelques jours après, que des pêcheurs les trouvèrent dans leur filet. Ils les mirent aussitôt dans un panier à part, pour les porter au maire de leur village, et lui demander ce que ça pouvait bien valoir.
« Le maire leur dit que c’étaient des bêtes d’eau salée, K et qu’il y avait quelque chose à gagner; mais il ne leur « en offrit rien, les invitant à aller trouver Prévôt, l’écri- «( vain public, lequel avait des connaissances dans la marine (désignant par là richthyolo gie).
(( Prévôt, l’écrivain public, leur dit que c’étaient des fausses couches de baleine, leur assurant que ça ne vaut (( rien à manger, par rap[)ort à ce que ça n’a pas eu son excroissance, et qu’on ne mange le veau qu’a près huit « mois. Du reste pour trois sous qu’il leur ht payer, il leur '( écrivit une lettre pour Favras le botaniste, qui demeurait U à huit lieues de là. Favras le botaniste leur dit que
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« c’était une pulpe filamenteuse, qui avait recouvert une a noix du Mississipi, et leur en offrit deux écus patagons. (( Les pêcheurs firent la paclie et allèrent au cabaret, où « ils s’enivrèrent, pour avoir eu trop d’argent sur eux; en (( sorte que le soir, s’en retournant, ils tombèrent dans un « puits et périrent d’eau et de vin.
(( Favras, le botaniste, partit pour Mirliflis dès le lende- « main et alla droit à M. Dubalay, conservateur en chef « des musées royaux., lui disant tenir sa pulpe d’un capi- « taine de vaisseau qui la tenait du Caraïbe même qui (( avait mangé la noix; sur quoi M. Dubalay lui donna (( douze écus patagons de chacune; puis les ayant exami- « nées de près, il trouva que Favras était une bêle, et que (( c’étaient au contraire deux magnifiques crustacés non « encore décrits. Il fil aussitôt un mémoire de deux cou- (( dées qu’il lut à l’Institut, et reçut la croix d’honneur; « après quoi il conseilla au Musée d’acheter celte rareté « pour mille écus patagons la pièce, et le Musée, qui était « bonhomme comme un Musée, la lui acheta au comptant. (( Tel fut le sort des trois perruques. »
Sans chercher longtemps, on trouverait peut-être dans certaines collections des raretés dont l’origine n’est pas plus claire que celle des crustacés de Mirliflis. On voit en tous cas que la plaisanterie n’est ni bien méchante, ni bien amère.
TÔPFFER ET L’ACADEMIE TÔPFFER , DE LA RIVE ET ADOLPHE PICTET
se faire une idée juste de l’activité de Tôpffer, il faut ajouter à ses occupations littéraires ses occupations administratives, qui lui prenaient beaucoup de temps et lui occasionnaient beaucoup de tracas et d’ennuis. Ses fonctions de professeur à l’Académie lui avaient créé une position excep-
f tionnelle, et dont il importe de se rendre clairement compte.
L’Académie de Genève était à cette époque un petit état dans l’État ; avec l’Église on peut dire qu’elle avait la haute main sur le gouvernement. Comme l’avançait une revue anglaise, la Quarterly Review ^ « c’est par-dessiis tout en sa
« qualilé d’École supérieure pour la jeunesse de l’Europe « que Genève s’imposa à l’allention et à la graliludedurable « de la civilisation. C’était à Genève que les grandes familles « aristocratiques du continent envoyaient leurs fils, soldats « et hommes d’Ëtat de l’avenir, comme à la source de la « culture classique et au berceau d’une vie nouvelle et a pleine d’espérance » Jalouse de son bon renom à l’étranger, l’Académie portail haut et ferme le drapeau de la tradition, et de là son caractère éminemment conservateur.
Cependant, comme dans tous les pays avoisinants, les idées libérales faisaient leur chemin ; une opposition toujours grandissante s’attaquait aux anciennes traditions et voulait en particulier modifier et restreindre le rôle de ^Académie^ Tôpffer, Munier et Pascalis combattaient pour le maintien de l’état de choses existant, et ils combattaient sous les ordres d’un homme illustre autant par sa science que par son patriotisme, Auguste de la Rive.
' QuarlerUj Heview. Juillet 1874.
^ Que rAcadéiiiie eût tort ou raison, elle fut très vivement attaquée dans son omnipotence sur l’instruction puliliqueet dans les tendances qu’elle y faisait prévaloir. Ses antagonistes, jeunes gens pour la plupart, appartenaient au même milieu social, et, sauf quelques divergences, au même milieu politique que leurs adversaires. Il leur fallait certainement du courage pour engager la lutte avec un corps qui exerrait autour d’eux une intluence presque souveraine ; il était inévitable que ce courage les emportât au delà des limites de la modération. — Le débat prit un corps par la publication d’une série de brochures, écrites avec un talent vigoureux, et que, moins la couleur de la couverture (|ue l’âpre saveur du contenu fit désigner sous le nom de Lettres vertes. — De l’autre côté la défense ne fut pas moins vive : les hommes qui en ce temps-là gouvernaient l’Académie, avaient hérité de la génération précédente l’ardeur dans les opinions, la passion dans les convictions, l’impatience de toute opposition et de toute criti(|ue. (Anr/. de /D'ce, notice biographique par Louis Soret. — Un vol. in-8". (îenève, 1877.)
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PeiuJaiit près de dix ans, les quaire amis eurent la haute main dans les alïaiies de rAcadéuiie, et c’est dans ces ra|»porls conslanis que le physicien et l’ccrivain des Nouvelles genevoises virent naître et grandir entre eux une amitié basée sur une estime réciproque, une amitié qui devait se resserrer chaque année davantage, et devenir l’iin des plus grands hoidieurs de la vie de Tôplïer.
On sait que de la Rive ’ est, avec Faraday et Davy, un de ceux qui ont le plus coulribué au développement de l’éleclricilé. On connaît aussi la modestie et le désintéressement du savant qui laissait à tous la pleine lacullé de se servir de ses belles découvertes. Mais il faut l'appeler ce que fut l’homme privé, d’un accueil si aimable, si facile, d’une intelligence si prompte et si ouverte, s’intéressant aux beautés de la littérature et de l’art comme aux reclier-
’ AiThur-Augiiste rie la Ilive, célèbre pliysicieii, l’im des huit associés étrangers de rAcadémie des sciences de Paris, membre de la Société Pioyalede Londres, etc., naquit à Genève le 9 octobre 1801 . 11 était encore sur les bancs de l’Académie, lorsque sa coopération aux expériences d’Ampcre sur rélectro-magnétisme, attira sur lui l’attention du monde savant. Il lit de l’électricité l’étude principale de sa vie, et ses découvertes dans ce domaine immortaliseront son nom. 11 fut nommé professeur de physique à l’Académie de Genève en 1823, et occupa cette haute position jusqu’à la révolution de 1841).
Eu 1840, il obtint le prix Montyon pour son invention de la dorure galvanique. 11 donna une théorie non encore réfutée des aurores boréales. Avec M. de Marignac il démontra que l’ozoïie n’est (pie de l’oxygène modifié par l’inlluence de l’électricité, etc., etc. 11 inventa aussi plusieurs instruments de physique.
La carrière politique de de la Rive ne fut pas moins remarquable que sa carrière scientifique. Dès l’année 1832, il fut appelé à faire partie des corps dirigeants de son pays. Membre de la Constituante en 1841 et 1842, il devint l’ânie de la résistance contre le radicalisme. Après la révolution de 181G, qui amenait ses adversaires au pouvoir, il se démit de son professorat et de ses autres emplois publics. — En 1860, le Conseil fédéral l’envoya en Angleterre comme ministre plénipotentiaire ; plus tard, il rentra aussi au Grand Conseil. De la Rive mourut en 1873, —(Voir sur de la Rive, la biographie de M. L. Soret, déjà souvent citée.)
elles scienliliques. On a dit de lui ‘ qu’il avait toute la grâce de l’homme du monde et tout le sérieux du savant. 11 possédait ce grand art de communiquer un peu de sa supériorité à la médiocrité des autres, et de les renvoyer tout à la fois contents d’eux et contents de lui. Dans sa maison régnait la plus cordiale et la plus large hospitalité ; il avait en commun avec Tôpffer un grand besoin d’affection, et ce goût si vif de sociabilité rapprocha bien vite les deux professeurs.
En 1838 déjà de la Rive se joignait aux petits soupers chez Duval, et il reçut à son tour chez lui le cénacle du mardi. M. Louis Soret nous a donné dans sa biographie de de la Rive quelques détails sur ce point \ « Ces (( quatre hommes, dit-il (Munier, de la Rive, Pascalis et « Tôpffer), entre lesquels se concentrait principalement la « direction de l’Académie, étaient liés par la plus étroite « amitié. Les occasions continuelles de rapprochement que « leur présentaient leurs fonctions de professeurs, et les « visites qu’ils se rendaient presque quotidiennement, ne
leur suffisaient pas, ils s’écrivaient encore à chaque « instant. De la Rive, qui avait la plume facile, expédiait à (( ses collègues des billets pleins d’idées, de questions, de « projets sur les nombreux objets d’un intérêt commun. « Quant à Tôpffer, il écrivait pour le plaisir d’écrire : « c’étaient ses pensées, tantôt sérieuses et élevées, tantôt
‘ Journal de Genève du 28 novembre 1873. — Article nécrologique sur Auguste de la Rive.
^ Aufjuste de la Rive, notice biographique par Louis Soret. — 1 vol. in-8<>. Genève 1877,
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« pleines d’iiiimour et de folie qu’il déposait sur le papier,
(( simplement pour ne pas les garder dans sa tête
(( A ces chefs principaux s’associaient plus ou moins « étroitement la plupart des membres de l’Académie, parmi « lesquels les professeurs de la Faculté de droit, Antoine « Cherbuliez, P.-C. Trembley, P. Odier et J. Duval, tenaient <( une place politique importante. La maison de de la Rive « était souvent le centre de ce groupe d’hommes influents (f et distingués. Mme de la Rive partageait l’amitié que son K mari leur portail, et d’ailleurs leur conversation brillante, « spirituelle et nourrie ne pouvait que plaire à un esprit aussi ouvert que le sien.
(( Elle recevait alors le samedi, et, ces soirs-là, son salon »( était tà juste titre très recherché et très rempli. Puis, « après que le gros de la réunion s’était retiré, quelques « intimes restaient habituellement une heure ou deux (( encore. Munier laissait alors un libre cours à sa parole ardente et captivante ; c’était le moment où TôptTer (( s’échaufl’ait et donnait essor à sa verve intarissable, '( pétillant d’esprit, de trait, d’originalité; il ne s’arrêtait « que lorsque Pascalis, qui ne faisait pas volontiers de (( la nuit le jour, donnait le signal du départ. Une fois « l’on s’était dit le mot pour voir combien longtemps X pourrait rouler ce flot d’idées et de saillies ; à huit heu- « res du matin il durait encore. Pascalis, jusque-là résigné, « leva la séance en disant : Il faut pourtant bien que j’aille (( faire ma leçon ! »
Cette correspondance avec de la Rive dont parle ici
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M. Soret, nos lecteurs en connaissent déjà une partie; mais à mesure que les années s’écoulent, la liaison des deux amis va s’accentuant, les lettres vont en augmentant. Tôpffer a peut-être correspondu davantage encore avec de la Rive qu’avec Munier. Les circonstances se prêtèrent à cette liaison ; la littérature d’abord les réunissait, car de la Rive dirigea pendant un temps la Bibliothèque universelle, et c’est dans ce recueil, nous l’avons vu, que parut la série des Nouvelles genevoises. En outre leurs fonctions à l’Académie, et plus tard leurs idées [lolitiques devaient les rapprocher encore davantage si possible.
Les deux atnis ne se lassent donc pas de s’écrire, et Topffer déclare que c’est pour lui le régal des régals, « le « plaisir que j’ai à vous causiller avec cette intimité d’in- « telligence, de formule et de philosophie dont je n’use « peut-être avec quiconque au même degré qu’avec vous. » Foin des mauvais jours et des sombres pensées. « Dans « votre commerce, si tant est qu’il me demeure à tout évé- (( nement, toujours, je le sens, je me raviverai, je me (( réétincellerai, je trouverai de quoi profiter, et de quoi « rejaillir. Fichtre ! nous n’avons pas encore tout formulé, « et d’autant moins qu’à mesure qu’on avance dans ce « triste pèlerinage de la vie (comme ditX. en chaire), on U est conduit à re, et rereformuler encore ce qu’on avait (( déjà mis dans le sac aux axiomes. »
C’est cette heureuse puissance d’action et de mouvement, cet entrain, cette force, cette jeunesse qui séduit et subjugue Toptîer. Ft puis de la Rive est un bomme universel.
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une vivante encyclopédie; il ne se laisse nullement absorber par ses éludes spéciales « Je trouve;, cher ami, lui
« écrit notre auteur, que vous devenez de plus en plus « littéraire et artistique, je dis cela sérieusement et je m’en « réjouis. Après tout il peut être d’un savant, mais pas « d’un homme doué et complet de dédaigner comme (( légères ou futiles la littérature et les heaux-arls, deux (( choses qui, outre qu’elles rafraîchissent l’esprit et y font (( contrepoids aux piles et aux triangles, exercent un si (( puissant et un si universel empire. J’avais déjà ouï dire « que sur ces deux sujets vous vous étiez montré dans tels « salons, fort décidément, et tenant tête à qui voulait, et « en songeant que sur ces points-là vous ne faites guère (( pourtant que suivre du coin de l’œil les feuilletons, les « revues, ou vous en faire donner la substance par M“'“ de (( la Rive, j’en ai conclu, ce que je savais déjà, c’est que « vous ôtes une éponge qui pompe constamment, qui choi- « sit et qui ne perd rien. Moi je suis une éponge qui « ramasse peu et qui perd tout. »
En attendant, de la Rive ne se contente plus d’écrire en prose, il s’avise un jour d’iuvoquer la Muse, et pour ne pas rester en arrière, Topffer répond aussi en vers de huit syllabes :
Vous voici courant au Parnasse Où vous débitez aux échos,
Non pas la science électrique,
Mais la triomphante musique D’un carillon de gais propos. . .
Il vaut mieux ne pas citer la pièce tout entière ; le poète chez Tôpffer montrait une dédaigneuse ignorance des règles de la prosodie, et les vers de onze ou de treize syllabes n’ont rien qui l’arrête ou l’étonne. Les quelques pièces de vers que nous possédons de lui amusent par l’originalité et le pittoresque de l’idée, mais gagneraient infiniment à n’être pas rimées, quand même elles riment déjà bien peu!
Les samedis soirs appartenaient comme nous l’avons vu à de la Rive. En été, les amis se retrouvaient le dimanche dans la journée, et souvent se rendaient à pied à Presinge (magnifique domaine, à quelques kilomètres de Genève), propriété de l’aimable physicien, qui les recevait autour de sa table. C’étaient là pour Tôpffer des moments exquis entre tous : causer avec ses amis à l’ombre des grands chênes, respirer .les senteurs agrestes des vergers, écouter le tintement d’une cloche lointaine, tandis que le soleil illuminait de ses derniers feux le Mont-Blanc qui se dressait là-bas à l’horizon. Pour quelques heures il oubliait les ennuis, les banalités de la vie de tous les jours, dans les douceurs d’une conversation intime et familière.
Il dut aussi à sa position de professeur à l’Académie et de collaborateur à la Bibliolhèque universelle, d’entrer en relation avec un homme d’un esprit supérieur, dont les découvertes philologiques ont eu un grand retentissement : Adolphe Pictet, l’auteur d’un livre devenu classique sur les Origines indo-européennes.
Pictet s’occupa pendant quelque temps de la rédaction de la Bibliothèque universelle, qui publia ses premiers tra-
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vaux ; en oulre, dès l’année 1838, il avail été chargé dn cours d’eslliélique el de linguisliqne à l’Académie^ on il renconlrail souvent Tôpiïer. Si l’on songe à l’étonnante variété de ses aptitudes, on comprend quel charme on devait gofiter dans son commerce. OITicier su|)érieur de l’armée fédérale, il approfondit si bien la question des fusées de guerie et des obus à percussion, qu’il vendit pour une somme assez considérable au gouvernement autrichien le secret de ses améliorations. Ces travaux spéciaux ne nuisaient en rien à ses études philosophiques, esthétiques et philologiques, et ne l’empêchaient point de se livrer parfois à la composition littéraire.
Il avait fait entre autres une excursion dans les montagnes en compagnie de Georges Sand et de Liszt, et il en donna le récit, agrémenté de détails fantaisistes dans un petit livre : Une course à Chamonix, que l’on a dit avec justice être une des œuvres les plus fines qu’ait enfanlées la littérature genevoise. Georges Sand lui écrivait à ce propos : (( Votre conte est un petit chef-d’œuvre. Je ne (( sais pas si c’est parce que nulle part je ne me suis sentie aussi finement tancée, et aussi affectueusement comprise; » mais nulle part il ne me semble avoir été jugée avec « tant de sagesse, et louée avec tant de charme. Hoffmann « n’aurait pas désavoué la partie poétique de ce conte, et « quanta la partie philosophique, il ne se fut jamais élevé « si haut, avec tant de clarté et de véritable éloquence. » Adolphe Pictet joignait à une vaste culture et à une large intelligence une modestie poussée peut-être jusqu’à l’exagé-
ralion. C’élait bien le type du penseur, du philosophe, mais d’un philosophe doublé d’un chrétien convaincu, et doué de la plus exquise bienveillance. ïopffer aimait à causer avec lui des grands problèmes de l’esthétique; il travaillait alors à ses Menus-Propos, et il s’occupait en particulier de la question du beau dans l’art.
Auprès de Calame il songeait à ses chères études de peinture qu’il avait dû abandonner ; auprès de Pictet il songeait au livre qu’il allait écrire, et à cet art dont il allait parler, faute de pouvoir le pratiquer. De là des visites assez fréquentes à ce « sage philosophe » comme il l’appelait, eide là aussi l’institution de « déjeuners de sagesse, » dont il propose la création à Pictet dans une lettre qui mérite de figurer tout entière dans ce livre sur Toptfer. On remarquera bien vite que cette lettre n’est pas composée dans le style habituel de notre auteur. Il s’est plu à imiter le tour d’esprit philosophique et la manière d’écrire d’Adolphe Pictet, dans la Course à Chamonix, et il faut convenir que son pastiche ne laisse pas grand’chose à désirer.
« Je vous salue, mon cher Philosophe indien, qui sur « les hauteurs de votre petit coteau, d’une main tenez la « plume, de l’autre le cigare. Vous m’avez tout l’air d’un « sage. Pour être un vrai sage, il a toujours fallu jouir « d’une petite fortune qui permît à la pensée d’être à elle- « même, réglée, mais libre et déambulant sans entraves « dans les riches domaines qui lui sont ouverts. Le sage « dont la pensée est exposée à la continuelle obsession du « corps qui lui demande à manger ou à boire, ou à se (( divertir, ne sera jamais qu’un demi-sage. Je ne suis
'osse )
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« encore qu’un quart de sage. Ma pensée enseigne la rhé- « torique, ma pensée tient pension, non point pour elle- (( même, mais pour Monsieur, ou, si vous voulez pour une <( famille nombreuse qui est bien certainement des oeuvres « de Monsieur
(( Une grande partie de la sagesse, c’est donc un bonnête « capital produisant une rente honorable. L’autre partie <( de la sagesse, elle est dans la bonne administration de « l’âme par l’âme elle-même, condition qui est plus rare â « rencontrer que celle de la rente, si même elle se rencon- ('. Ire. Car, si c’est l’âme qui est chargée d’administrer l’âme, « à moins que l’âme ne naisse bien administrée, comment « faire pour que, s’administrant mal, néanmoins elle s’ad- « ministre bien ?
« Il y a certainement lâ un problème métaphysique « colossal, et c’est en attendant qu’il ait été résolu que « l’Église a créé les directeurs et confesseurs, qui sont à « proprement parler des industriels se chargeant d’admi- « nistrer au prix du tarif les âmes qui s’administrent mal, « qui ne s’administrent pas du tout, ou qui se lassent de « s’administrer. Dans notre religion on s’administre soi- « même et il faut avouer que c’est peu commode. On vous « dit : tiens, voilà l’Évangile, administre-toi. La plupart se « trouvent tout aussi embarrassés qu’auparavant, soit parce « qu’ils ne savent pas la manière de s’en servir, soit parce « que leur âme qui veut s’administrer sans l’Évangile, ne « peut pas néanmoins vouloir s’administrer au moyen de « l’Évangile. Le problème encore.
<( Voici un moyen de résoudre ce problème : c’est d’ad-
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« mellrc que nous avons en réalité deux âmes on plus,
qu’en pensez-vous? -- Une ame qui raisonne, qui con- « clul, qui veut; — une àme qui sent, que le raisonne- ( ment embête, que le vouloir fatigue. — Une àme qui est « triste, rongée d’un petit gueux de ver immatériel — et I' tout à côté une àme ({ui est joviale, prèle à rire et à Itouf- (( fonner, meme quand sa voisine est en train de se ployer « couronnée de crêpes immatériels dans un linceul imma- (( tériel aussi.
K Ne vous sentez-vous pas dans le corps ces (jiiatre âmes '( bien distinctes? N’avez-vous jamais éprouvé le combat « de cette matrone qui raisonne, suppute, veut conclure, K et de cette vierge rêveuse qui nonchalamment désire, « espère, aime, s’enivre du spectacle offert à ses yeux et se U garde bien d’échanger ces sentiments infinis contre un « sacré petit raisonnement terminé par une conclusion ? K N’avez-vous jamais senti au dedans de vous la troisième (I àme, celle qui aime à pleurer et qui est bonne fille au '( fond, tout près de céder la parole à l’autre, à la qua-
trième, celle qui aime à rire? N’avez-vous jamais ri et K pleuré tout à la fois? Et dans les gi-andes catastrophes (( qui amènent ce qu’on appelle le délire de l’àme, un délire « temporaire, n’est-ce pas alors que ces quatre demoiselles K se sautent au visage et mettent la maison sens dessus <( dessous, jusqu’à ce qu’une cinquième àme peut-être sorte '( de son trou pour les mettre à l’ordre? Il me paraît (I démontré que nous avons ainsi quatre âmes au moins,
« et cinq au plus.
(( Et dans ce système lemarquez que tout s’explique.
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« L’on se rend raison des faits, et soi-même on découvre une méthode pour administrer son àme. L’on n’a qu’à « nommer intendante, avec autorité absolue sur ses sœurs, (( la première àme, celle qui raisonne, en lui recomman- (( dant de raisonner juste (sans quoi elle raisonnerait faux), U et voilà une maison, un homme, veux-je dire, où l’ordre <( règne. Il est un peu empesé, légèrement ennuyeux, et je « n’en voudrais pas pour ma société habituelle, ni pour « ma société d’extra, ni pour ma société de hasard, mais ce « n’en est pas moins un mortel estimable, rangé, soigneux, (( de mœurs assez bonnes et d’opinions très modérées. Et (( si maintenant vous voulez savoir pourquoi il y a des (( hommes mal administrés en ceci qu’ils rient de tout, à <( la façon de Démocrite, qu’ils pleurent à tous venants, à la « façon d’Iléraclite, c’est parbleu bien aisé d’y parvenir, '( Ils se sont trompés d’àme. Ils ont confié l’administration <( à l’une des trois folles. — On leur avait tant crié : il n’y (( a qu’une àme, il n’y a qu’une àme, qu’ils ont pris pour « unique la première qui s’est présentée.
(( C’est ce que j’ai fait, malheureux que je suis ! Cette « rêveuse me parut si aimable, si indolemment jolie,
<( si paresseusement adorable Cette rêveuse m’invitait
« avec tant de grâce à la suivre. .. Et encore je ne la suivis (( point, je la retins. Alors au milieu de ce brouhaha où je « vis, dans ces commissions où je vais, dans ces jurys où « j’assiste, elle ne tarda pas à s’attrister, à se taire et à se
'( flétrir Je pris l’autre, elle me fit faire Feslus, qui a
(( déplu au Journal de Genève. Reste la matrone, je n’en U veux pas, d’ailleurs elle a décampé dès longtemps. Mais
(( voici : je tâche de gagner une petite rente quelconque, « et si jamais je la tiens, comme vous je me choisirai un « coteau, j’y appellerai la rêveuse, ensemble nous nous « entretiendrons, ensemble nous contemplerons, et à nous « voir ainsi calmes et heureux, l’omnibus venant à passer
dira : Voilà un sage ! Il se trompera, mais je m’en c( moquerai bien.
(( En attendant, et c’est là où j’en voulais venir, en attenta dant que je sois un sage, il faut que je voie les sages, et (f c’est à ces fins que, après avoir bien médité le sujet, ainsi (( que le recommande la Rhétorique, j’ai composé et rédigé « le projet de règlement qui suit concernant l’institution « d’une série indéfinie de déjeuners de sagesse :
Article premier et dernier inclusivement.
« A partir de demain en huit, le major Pictet, le pas- « teur Munier et le professeur Tôpffer déjeuneront ensem- « ble tous les huit jours au plus, et tous les quinze jours « au moins.
« Tout à vous et à demain en huit. »
C’est ainsi qu’entouré d’une phalange serrée d’amis sûrs et dévoués, Tôpffer coulait des jours heureux et bien faits pour contenter sa soif d’activité intellectuelle. Il s’entretenait d’art avec Calame et Lugardon ; de philosophie avec Adolphe Pictet ; de littérature, de science et des mille choses de la vie de tous les jours avec ses fidèles Pascalis, Munier, de la Rive, Duval, Herpin. Il donnait son cours, s’occupait des affaires de l’Académie, composait des nouvelles, dessinait le soir des albums de caricatures ou des croquis de
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voyage, écrivait par ci par là un cbapiire pour son livre des Memis-Pro'pos, et s’en allait le dimanche reprendre une nouvelle dose de vie, d’entrain, de gaieté dans quelque promenade à la campagne. La Savoie l’attirait plus particulièrement : (( le coteau des Allinges d’où l’on voit (( s’étendre à ses pieds les riantes plaines du Cliahlais, ses « golfes tranquilles, ses promontoires boisés, et cette vaste (( nappe du Léman où se mirent les lointaines rives de la « Suisse. »
Cette existence calme et tranquille, tout entière consacrée au travail, et aux saintes joies de l’amitié, allait du jour au lendemain être bouleversée. Comme un coup de tonnerre éclatant à l’improviste, la révolution genevoise du 22 novembre 1841 jeta le trouble, la tristesse, l’inquiétude dans la vie et dans les cœurs de la petite troupe des amis. La patrie, en ces jours sombres, avait besoin de citoyens fidèles et dévoués ; l’heure était venue où, délaissant l’étude et la rêverie, il leur fallait descendre dans l’arène, se mêler à la foule et marcher à la lutte, pour défendre les institutions qu’ils croyaient nécessaires, indispensables au bonheur et à l’honneur du pays.
TÔPFFER ÉCRIVAIN POLITIQUE ET JOURNALISTE
I serait trop long de rechercher ici et de raconter en détail quelles furent les causes qui amenèrent à Genève la révolution du 22 novembre 1841.
II faut cependant rappeler que lorsque la petite République avait en 1814 reconquis sa liberté, une commission de citoyens distingués soumit à l’approbation du peuple un projet de constitution
qui fut accepté par la grande majorité du pays. Cette constitution avait procuré vingt-sept ans de prospérité tà Genève, mais elle eut dès l’origine quelques adversaires décidés qui, appelés dans les Conseils, la modifièrent progressivement dans un sens libéral.
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A dater de 1830 et même avant, on vit des membres de cette opposition prendre place an Conseil d’Ètat, et dès lors la politique de l’autorité qui s’attachait à flatter les hommes et les idées qui lui étaient hostiles, devint faible et indécise. Les Journées de Juillet eurent aussi leur contrecoup à Genève, et coopérèrent à un réveil de l’esprit révolutionnaire endormi depuis 1794. Enfin, comme partout en Europe, un vent de libéralisme soufflait et cherchait à renverser les anciennes institutions pour établir une ère nouvelle plus conforme aux idées du grand nombre.
Chacune de nos petites villes suisses a vu s’opérer celte évolution vers la démocratie pure, et les esprits clairvoyants se préoccupaient de cet, étal de choses, de cet avenir si gros de problèmes et d’orages menaçants. Le 3 mars 1841 il se forma à Genève une association de citoyens dont le but avoué était de chercher à obtenir des Conseils certains changements politiques, tels que l’abolition du cens électoral, la division de la ville et du canton en plusieurs collèges électoraux (pour amener une plus juste représentation des campagnes), l’éligibilité par le peuple du Conseil municipal de Genève, etc., etc. Cette association ne tarda pas rà acquérir une grande influence sur une partie de la population. Elle avait pour soutenir ses idées le Journal de Genève et le Représentant, deux feuilles rédigées par des hommes de talent, qui surent se faire de la presse une aime terrible et puissante.
A cette guerre de plume allait succéder une lutte plus active. Une [iremière assemblée populaire avait, au mois
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(Foclobre 1841, sévèrement blAmé la conduite des députés genevois à la Dièlc fédérale. Le 20 novembre le Conseil d’Ètat, espérani mcitrc fin à cet état de malaise et aux réclamations de Fopposilion, publia uu projet de loi ((ui devait être présenté le 22 à la première séance du Conseil représentatif, et par lecjuel il proposait les divers cbangernents conslitulionnels demandés dans ce ipFon appelait le
programme du Trois Mars. Mais il élail trop tard déjà
des bandes menaçanles parcouraient les rues, des attroupemenls se formaienl. Une assemblée populaire fui convoquée sur la Treille pour le lundi 22 novembre. Il élait évident qu’on voulait ainsi forcer la main aux Conseils, el les amener par la terreur à condescendre aux vœux de l’opposition.
Fendant la nuit du dirnanclic au lundi des troupes nombreusesde gens arm(‘s sillonnèrentles rues, cbanlant la Marseillaise, dansant la Carmagnole, et se dirigeant vers FIbMel de Ville gardé par une petite troupe de citoyens fidèles au gouvernement établi. Dans la journée du 22 la foule augmentait d’beure en beure, et de cette boule de têtes que les re|)résentanls voyaient s’agiter sous les fenêtres de l’Hôtel de Ville montaient des cris menaçants. Quelques membres influents du Tiois Mars s’elïorçaient par leurs discours de contenir ce lion populaire qu’ils avaient déchaîné.
Dans les Conseils deux hommes semblaient vouloir tenir tête à Forage, c’étaient Antoine Cberbuliez’ el de la Rive.
' Antoine-Elisée Cherbiiliez (1707- 1809) succéda à Rossi dans la chaire de ilroil public et d’éconoiide politique à l'Acadéinie de Genève. Il joua un rôle impor-
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Ce dernier admettait que des réformes s’imposaient, mais qu’il n’y avait aucunement besoin d’une refonte totale des institutions; il voulait surtout que toute discussion relative à ces réformes fut renvoyée à une date ultérieure, où elle pourrait se produire en toute liberté, et non plus sous une pression extérieure qui la rendait impossible ou illusoire.
« Une Constituante, s’écriait-il, nous ferait rompre avec « le passé, et jeter en quelque sorte un verdict de condam-
« nation sur tout ce qui a eu lieu précédemment
« Oublierons-nous que cette constitution (celle de 1814) « se rattache à une époque où ceux qui la préparaient « nous valurent notre indépendance. Ces hommes ont pu « se tromper, mais ils étaient prêts lorsque l’heure de (( l’indépendance sonna pour nous; ce sont eux qui nous « aidèrent cà la recouvrer, ce sont des imprudents qui ont (( restauré leur patrie, imprudents qui risquaient les uns
« leur vie, les autres leur fortune, tous leur avenir Ne
« nous laissons pas aller à une impression momen- (( tanée »
Mais c’est en vain que le patriote se faisait éloquent, c’est en vain qu’il demandait qn’on ne rompît pas brusquement la chaîne qui, à travers tant de transformations
tant dans les Conseils de la République; mais lors du triomphe du parti radical en 184(), il quitta la Suisse et se rendit à Paris. En 1855 le Conseil fédéral l’appela à la chaire d’économie politique et de statistique du Polytechnicum de Zurich.
Cherhuliez a publié quelques ouvrages qui font autorité dans la science économique. 11 était membre correspondant de l’Académie des sciences morales et politiques de Paris, docteur en philosophie de l’Université de Bâle, etc., etc. (Voir De Monlet, Dictionnaire biofiraphique des Genevois et des Vaudois, 2 vol. in-8“, Lausanne, 1877.)
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successives, avait jusque là relié les traditions du passé aux aspirations des temps nouveaux!... Tandis qu’il parlait, les cris : Une Constituante! une Constituante! allaient grandissant de minute en minute, les assaillants se ruaient contre les portes de l’Hôtel de Ville...
Les deux Conseils, divisés dans leur propre sein, dominés par la terreur, conjurés par les prières de ceux de leurs membres qui appartenaient au Trois Mars, abandonnés de la nation, résolurent enfin d’abdiquer le pouvoir qu’ils tenaient du peuple aux mains d’une Assemblée constituante qui devait être élue le 12 décembre suivant,
A cette nouvelle des acclamations enthousiastes éclatèrent dans la rue, tandis que la tristesse envahissait le cœur des amis de la vieille république et des défenseurs de la Constitution de 1814.
Telle fut la journée du 22 novembre, bien oubliée maintenant de ceux qui y assistèrent, et qui étaient destinés à en voir de plus émouvantes et de plus sanglantes surtout. Telle fut cette journée dont les jeunes générations genevoises ont à peine entendu parler, et qui leur semble d’une importance et d’un intérêt secondaires.
Pour Tôpffer et ses amis ce fut au contraire un bouleversement et l’anéantissement de leur vie heureuse et paisible. Ils ne pouvaient considérer comme bonnes plusieurs des modifications réclamées, ils considéraient comme pire encore la manière dont ces modifications leur étaient imposées ; par l’émeute. Ils avaient avant tout le respect du gouvernement élu par le peuple et le respect de
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la loi. Ils comprirent bien que la journée du 22 novembre n’élait que le prélude de journées plus funestes encore aux principes et aux inslilulions qu’ils défendaient.
En outre, comme nous l’avons fait remarquer (léjà,Tdpffer etsesamis, comme professeurs à l’Académie ou membres du clergé, élaient forcémenl appelés à repn'senler la vieille Genève, son passé, sa glorieuse tradilion. M. Rambert l’a
dit excellemmeut : « Genève! C’est par millions et par
« millions qu’il faul compîer les élres bumains qui depuis « Irois siècles n’en ont prononcé le nom qu’avec des senli- « meids d’amour, do reconuaissance ou de respect. Et cetle <■( gloire n’élait pas un souvenir seulemenl. Elle était bien « vivante encore, vivante i>ar de nondjrouses inslitutions, « par des fondations utiles, et par une tradilion d’honneur « et de dévouement à la chose publique continuée dans « les familles de génération en généiation. Avec les com- (( mimes catholiques nouvellement annexées, avec la popu- « la lion qui de Savoie, de Erance, ou du pays de Vaud, se « pressait dans l’antique cité, céder brusquement à la « démocratie, c’était renoncer non pas à des privilèges « mesquins, mais à tout uu passé de grandeur. »
Ce senliinent d’attacbeinent aux anciennes institutions, d’indignation pour l’émeute et les émeuliers, et de bouleversement amené par les événements du 22 novembre, nous en retrouvons l’impression dans les journaux de l’époque, dans les lettres particulières. C’est ainsi que nous lisons ces lignes bien caractéristiques dans uu manuscrit écrit au jour le jour par une femme distinguée de Genève :
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« Je me promenais sur les Tranchées,., quand j’entendis « l’acclamation de joie qui accueillit la proclamation de la « Constituante; quelle amère tristesse remplit mon Ame à « l’ouïe de ces cris de triomphe! Qu’il était cruel pour un « être énergique de sentir qu’il n’eût fallu peut-être qu’un « homme éloquent et fort pour montrer à la bourgeoisie « toute la folie, toute la honte de son indilférente inaction, « et pour empêcher ainsi la chute de cette Constitution qui (( nous avait donné 27 ans de bonheur et de gloire! Ah! « il est dur d’être femme quelquefois! »
On comprend donc à merveille quels furent les sentiments de Tôpffer et de son entourage en ce moment de crise. Il leur sembla, dans leur douleur, que tout leur échappait de ce passé et de ces institutions qui tenaient une si large place dans leur cœur et dans leur vie. Et avec une énergie fiévreuse, comme des gens surpris dans leur sommeil par un incendie, ils n’eurent qu’une idée, qu’une pensée : se jeter à corps perdu dans la fournaise pour arracher aux flammes au moins quelques déhris du trésor compromis.
Topffer, quelques jours après le 22 novembre, écrivait à de la Rive : « Je vous presse de vous entendre entre « cinq ou six : Sismondi, Duval, Trembley, Achard, Cher-
« buliez, vous je loue fort votre idée de faire un
« journal. » Le projet devint une réalité, et le 15 janvier 1842 le Courrier de Genève lança son premier numéro.
Une sorte d’avant-propos expliquait le but et les tendances de ses fondateurs : ceu.x-ci déclarent qu’ils sont
absolument libres et indépendants, mais qu’ils ne sont point isolés; ils représentent au contraire une opinion très répandue et très vivace, une opinion qui deviendra à leur sens celle de la nation presque entière :
(( Celte opinion, il nous suffira pour la caractériser X nettement de dire que nous déplorons la révolution du ( 22 novembre comme un événement funeste aux vrais « intérêts de notre Canton. C’est là en effet ce qui nous >' distinguera de nos adversaires, bien plus que nos idées « sur l’organisation des pouvoirs sociaux et sur les ques- K lions constitutionnelles.
« Parmi les conséquences fâcheuses de la révolution, il X en est malheureusement d’irrémédiables. Certaines idées <( et certains intérêts ont conquis une place qu’il ne sera '( plus possible de leur enlever. 11 ne saurait être question (( désormais que d’atténuer, d’amoindrir le mal qui est (( imminent, non de l’empêcher tout à fait, ni de le « détruire. Notre mission ne sera pas d’exciter de stériles « regrets, encore moins de prêcher une réaction violente, K dont la possibilité et surtout la légitimité ne nous sont '< point démontrées, mais uniquement de combattre les U doctrines erronées sur lesquelles un parti se fonde pour « entraîner le pays dans une voie désastreuse, et de faire « connaître la vérité sur les faits et sur les personnes, K toutes les fois que nous la verrons méconnue ou altérée « par l’ignorance ou par les passions. »
L’apparition du Courrier de Genève, auquel il collabora activement, fit de Tôpffer un bomme politique et le
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(léloiinia pendant près de deux ans de toute occupation littéraire. Peut-être sans la révolution de novembre posséderions-nous quelque nouvelle délicate, digne pendant de la Bibliothèque de mon Oncle; mais d’autre part nous ne connaîtrions point un des côtés les plus intéressants de cette physionomie originale. Si Tôplîer fut un écrivain distingué, il fut nu véritable citoyen, une Ame ardente et fière, éprise pour la patrie du plus profond amour.
Au lendemain du 22 novembre il écrivait à de la Ptive : <( Hier n’a pas été une émeute, mais le commencement d’une
« révolution qui aura son cours en dépit de nous tous
« Il est bien vrai que dans ces tristes conjonctures les « affections privées sont de grand secours, et que pouvoir « se chauffer les pieds en compagnie de quelques antiques « et bons amis, qui ont aimé et qui pleurent tes mômes
(( choses, c’est encore la plus chère des consolations
« ...Je dis là-haut antiques, ce n’est sans doute pas pour « vous faire un impoli compliment, à vous surtout très « cher cadet; mais j’entends antique prisons, prisca respn- « hlica, et vous me comprenez bien.
(( Au surplus, tout on gardant notre même Age, n’est-il « pas vrai de dire qu’après cette sinistre journée, où sont « tombées tant d’espérances, tant de sécnrités, tant de (( choses dont la propriété devait faire la joie de nos vieux « jours, nous avons un vif sentiment d’avoir beaucoup « vieilli. Je l’éprouve du moins, ce sentiment, et il me « semble, comme si avec ma vie passée, j’avais enterré
en même temps tous mes rêves pour l’avenir. Certes,
<( quand hier n’esl plus qu’un lointain souvenir, et demain « qu’une vilaine attente, à tout âge l’on est vieillard pour (( l’heure. »
Mais cette tristesse n’était point du découragement, et nous avons vu combien il approuva l’idée de de la Rive de fonder un journal. Il est vrai que, sollicité d’y collaborer, il hésitait, il se déclarait incapable d’écrire de la politique : « J’ai fait vingt brochures depuis le 22; pas une n’était (( sortable, toutes ont été jetées au feu. Il faudrait que je « pusse babiller avec le public comme je le fais avec vous, « en laissant courir ma plume, en n’émoussant ni ne cal- (( cnlant mon expression, et indépendamment de toute « forme régulière de discussion. Alors même, en me trom- « pant parfois, ma sincérité et quelque verve me vaudraient '( des rieurs et des amis. Au besoin, il m’arriverait d’être « grave, qui sait? d’avoir mon jour d’éloquence. Mais c’est <( impossible. Le public, ce n’est pas un indulgent ami. « Avec le public, on répond de chaque mot; point d’étour- <( derie n’est permise, et comme je suis fait, point de « naturel.
« Je suis fait pour le pamphlet ; des sarcasmes, des « moqueries, des injures, des farces, des invectives '< ruisselantes d’amertume, de chagrin, de haine ou de <( vexe, tant qu’on veut, mais des articles gênés, parlemen- « taires, un style sagement conventionnel, des prudences «( adroites, ou des imprudences calculées, je n’y vaux (( rien. »
El pourtant le patriotisme remportant il oublie toutes
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ses liésilalions : « le tenterai encore» et bien des
fois, et toujours. Je vous jure que je regrette de ne U savoir comment m’y prendre pour me faire tuer aussi, '( et que je donnerais tout au monde pour jouer le plus >( petit rôle honorable dans celle bataille, fût-ce celui de « fifre ou de tambour, ou encore de vrai soliveau, qui sert de pilotis qui soutient quelque chose. »
11 fut non seulement un soliveau, mais une des colonnes du Courrier de Genève auquel, comme nous l’avons dit, il se consacra presque exclusivement. Il s’y montra polémiste ardent et convaincu, il sut se faire tour à toiu' jovial, amusant, éloquent, amer, incisif. On voudrait pouvoir suivre le Courrier au jour le jour, mettre sous les yeux du lecteur tous ces petits articles si prestes, si alertes, qui font la guerre à coups d’épingles, sans cesse renouvelés. 11 faudrait dans ce genre citer les Miettes locales, dont nous ne pouvons donner qu’un échantillon :
« L’erreur des démocrates (des radicaux) c’est de croire « qu’on travaille toute une vie pour amasser à un autre « de quoi faire faillite. — Le préjugé des démocrates c’est (( d’envisager tout capitaliste comme un drôle qui dispose à sa guise de l’argent qui lui appartient, au lieu de le i( placer dans des entreprises où il serait sûr de le perdre, « — Le dada des démocrates c’est d’envisager tout luron « qui n’a rien, comme volé de ce qui lui revient par ceux « qui ont travaillé pour avoir. — Cette nuit tout en dor- (( mant j’eus un rêve. C’étaient des paniers percés qui en ((. remontraient à des paniers pleins sur la façon de s’y
« prendre pour être toujours remplis. Tout le monde « éclatait de rire^, et c’est ce qui m’a réveillé. »
11 faudrait citer la revue quotidienne des journaux radicaux, épluchés phrase après phrase avec une ironie fine qui devait faire le désespoir de ses adversaires; il faudrait citer les délibérations du Conseil municipal si comiquement analysées, les descriptions de la fête anniversaire du 22 novembre et des productions littéraires qu’elle vit éclore, etc., etc. C’est là de la vraie plaisanterie, un peu grosse parfois, mais sachant être populaire sans jamais tomber dans l’insulte ou la vulgarité. Malheureusement ces pages, toutes d’actualité, risqueraient fort de n’être plus comprises et appréciées à leur juste valeur. Ce qui reste ce sont certains articles de fond, études politiques où le radicalisme est peint avec une profondeur d’analyse et une justesse de vues indéniables.
Souvent aussi Tôpffer, délaissant le tour plaisant qui lui est habituel, s’adresse à ses concitoyens et les conjure de rester fidèles à cette Genève d’autrefois si digne du respect et de l’atfection de ses enfants. « Mieux vaut, « s’écrie-t-il dans un de ses articles, mieux vaut, à ce « peuple que l’on égare en lui faisant accroire qu’il est (( impeccable, infaillible, grand, glorieux, sublime, là même K où il déchoit de sa dignité et de son rang, mieux vaut, et mille fois, lui déplaire en blâmant ses fautes et en « condamnant ses violences! Mieux vaut encourir ses res- (( sentiments et, au besoin, ses colères, en lui disant, en lui « criant qu’il est abusé, qu’on le conduit là où il ne vou-
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« lait point aller, que c’est contre les siens qu’on le « (lécliaîne, contre ses coreligionnaires qu’il travaille, (( contre la mère patrie qu’il dirige ses parricides coups! « Mieux vaut heurter ses sentiments eux-mêmes, en lui (( disant, en lui criant, que ses bons amis, ses amis « par excellence et par privilège, en fussent-ils dix « fois les maîtres, seraient incapables entre eux tous « de le rendre jamais aussi libre, aussi heureux, plus (( riche, par l’ordre, par les institutions et par les lois, « qu’il l’a été durant ces vingt-sept années d’usurpa- (( lion
« D’usurpation! Mais, peuple de Genève, ouvre donc les (( yeux et reporte les sur ces vingt années qu’on baptise de « celle insulte! Les faits, les noms des hommes ne sont-ils (( donc rien? As-tu perdu le sens à ce point de croire que (( tous tes concitoyens d’élite, que tes Bellot, tes de Can-
dolle, tes Dumont, tes Sismondi furent, ou sans lumière « ou sans patriotisme? que les magistrats, universelle- (( ment, gloriensement reconnus comme intègres, comme « justes, comme dévoués, ne furent que de cauteleux aris- « tocrates? que ton clergé, que ton Académie, que ta bour- « geoisie, se sont accordés pour tendre le rets où devaient « se prendre tes libertés? que tant de biens au dehors, « tant d’estime au dedans, ont pu éclore au souffle « impur de l’escamotage, de la fraude et de l’usurpation, « et qu’il appartient enfin à des hommes d’hier, à ceux « qui n’ont su encore que t’agiter, que te désunir, que te « pousser à compromettre par les propres mains ton culte
(( et la nationalité, de te revaloir ce qu’ils t’ont fait perce dre »
La politique élait devenue pour Tôpffer l’objet de toutes ses pensées et de toutes ses préoccupations; c’est à peine s’il fait dans le Courrier quelques articles sur les Beaux- Arts, sur quelque nouveau livre de vers; à peine s’il s’arrête quelques instants devant les belles toiles de Calame : « Retournons bien vite, écrit-il, à l’octroi, au budget « municipal, aux justices de paix, à la polémique, à cette (( brèche enfin où l’on a pour paysage des glacis et des (( demi-lunes; pour assaillants, les voltigeurs du radica- « lisme, qui dans leiii’ hâte colère, font llèche de tout bois, « et obus de tout ce qu’ils ramassent. »
Ce n’était point une sinécure en effet que de songer chaque soir à l’article du lendemain, de se tenir au courant de tout ce qui se disait, se faisait et s’ini|)rimait dans la petite république, et de recommencer avec une vigueur toujours nouvelle la lutte toujours renaissante. Tôpffer remplissait une tâche sacrée à ses yeux, et il mettait à l’accomplissement de cette tâche toutes ses forces et tout son talent. Il écrivait à de la Rive : « L’amour de la patrie est le plus grand de tous; « l’autel de la patrie est le plus saint des autels, après « celui de Dieu. Il faut dans des temps comme ceux-ci y « apporter le sacrifice des haines moindres, des divisions
médiocres »
* Courrier de Genève du inercredi 2 mars I8i2. — Pour la liste des principaux articles de Toplîer dans le Courrier nous renvoyons le lecteur à la Bibliographie de M. Mirabaud.
Chate au de ChiU on
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Ce patriotisme si profoiul, il l’a dépeint avec émotion en retraçant dans le Courrier la notice nécrologique du célèbre liotaniste de Candolle ‘ : « De Candolle, dit-il, « prenait plus rarement la parole dans le Conseil, et i< lorsque cela lui arrivait, ses amis remarquaient avec « peine quelque altération dans sa voix. L’un d’eux lui « en fit la remarque : J’ai été dans le cas, répondit « de Candolle, de prononcer le mot de patrie dans mon « discours, et je n’ai jamais pu le prononcer sans éprouver a de l’émotion. Puisqu’on le remarque, ajouta-t-il triste- « ment, je ne le prononcerai plus. Mot touchant, qui était « dans sa bouche d’une sincérité profonde. «
Tôptfer avait le même culte pour son pays, et s’il avait entendu au Congrès de Vienne M. de Talleyrand, impatienté de ce qu’on s’occupait tà diverses reprises de la reconstitution du petit État de Genève, s’écrier : Mais c’est donc
une cinquième partie du monde! » il eut sans hésitation répondu : Vous vous trompez, Monsieur, c’est l’iinique M On comprend dès lors son activité et son zèle cà servir la chose publique, et l’on comprend aussi son peu de goût pour les tièdes, les poltrons ou les indifférents de n’importe quel parti. Il voudrait avoir un journal à lui seul, avec la seule collaboration de de la Rive, où il pourrait « brosser à c( plaisir tous ces lâches, tous ces vauriens politiques, tous « ces citoyens fainéants, sans cœur, sans patriotisme, sans
' Courrier de Genève du i mni 1842. — Cet article avait paru dans le Macjasin pittoresque du mois d’avril de la même année,
^ Courrier de Genève, 5 mai 1842,
« lueur de générosité, d’abnégation, sans aucune autre « passion que celle de se délier de quiconque vaut mieux « qu’eux. »
Comme il s’était interdit de faire dans le Courrier aucune personnalité, et comme il s’était promis de n’attaquer que les idées, les théories, et non les hommes qui les soutenaient, ce n’est que dans ses lettres à de la Rive qu’il donne libre cours à ses impressions. Mais ici plus de frein, plus d’entrave; il lève tous les masques, et d’une plume inexorable il fait défiler devant nous la nombreuse cohorte des maladroits, des alliés fâcheux, des hommes sans scrupule. « Et puis avec son talent de peintre, ce « sont à chaque ligne des figures qui grimacent, des poses « grotesques et des types honteux cloués au pilori. De « l’union du patriote et de l’artiste railleur naît le pam- « phlétaire. Le temps ne viendra probablement jamais de « publier ces franches confidences d’un artiste honnête
homme dont le pinceau se transforme en un fouet acéré. K Quand il viendra il sera trop lard, tous ces portraits ne w diront plus rien aux générations oublieuses ’. »
Mais à côté de ces peintures d’une inexorable vérité, il y a des pages dictées tantôt par le regret des beaux jours disparus, tantôt par un sentiment de fatigue ou de découragement, et ces pages, dans leur simplicité, touchent parfois à l’éloquence.
C’est ainsi qu’au milieu de l’année 1842, ïôpffer voyant diminuer malgré ses peines les abonnements au
Eiig. lîamberl, Ecrivains nationaux. — Fassiiii.
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Courrier de Genève, seiilaiil que raigciit va lui manquer, s’écrie :
(( Je m’exile. Je vais clierclier sur d’autres bords une « autre patrie, llien tout à l’Iieure ne me ictieut ici que « mes vieux parents, une demi-douzaine d’amis, mou im- « meuble et ma place. J’avais toi à mon pays, et de croyant « je suis devenu incrédule, bientôt impie.
(( Relisez une ou deux lettres de moi après cette catas- « trophe de novembre. Peut-être me trouviez-vous niais, « mais j’étais sincère; je pleurais cette patrie comme ma (( mère chérie, et je reconnais qu’elle n’avait pas existé; ce
fantôme je me l’étais créé moi-même. Mais que c’était « doux d’y croire, salutaire et attrayant de l’adorer, de lui « consacrer, comme j’ai fait, tous mes sentiments et toutes (( les lignes de mes humbles livres !
(( Bah! sacrée poupée !... idole faite de linge sale, cousu
(( en fil et retenu de ficelles Et pourtant j’ai beau la voir
« se découdre et se rompre, se déchirer et tomber en loques, (( par moments j’y crois encore, il me semble que si elle (( voulait bien se laisser faire et ne tomber pas sur ceux « qui s’aident à la redresser, je l’aimerais plus que (( jamais!...
« Mais non ! Il vaut mieux encore se tromper, aimer des « chimères, adorer la vertu qui n’est pas, que de s’enfermer « ainsi dans sa boîte. 11 vaut mieux mille fois être abusé « avec les bonnes gens, avec les crédules, avec les niais « même, que de jeter sa sonde trop avant et d’arriver à ces w vilains rocs nus, images de stérile dureté. Il vaut mieux
a se ficher au Rhône que de ii’aimer rien el douter de tout.
Qu’en dites-vous? »
De telles pages se passent de lout coimneiitaire ; elles lions révèlent chez Toplïer un grand citoyen doublé d’un grand écrivain. 11 était en outre un homme d’action ; il savait au besoin prendre les armes et descendre dans la rue pour courir sus à l’émeute, se montrant alors au premier rang comme un vaillant soldat, prêt à sacrifier sa vie pour le maintien de l’ordre et l’observation des lois.
La petite République avait traversé sans encombrel’année 1842 ; il semblait que tout fut rentré dans le calme, lorsque le 13 février une nouvelle révolution éclata. Elle commença comme en 1841 par un attroupement aux portes de l’hôtel de ville, puis les insurgés se barricadèrent dans un des quartiers de la ville, et tentèrent de là une attaque nocturne c(ui fut repoussée, il est vrai, mais qui coûta la vie à plusieurs hommes.
Le lendemain, grâce à la promesse d’amnistie entière faite par le gouvernement, les barricades étaient détruites, et les factieux mettaient bas les armes ; mais on peut dire que cette promesse d’amnistie arrachée à un gouvernement (( avare du sang de ses enfants, » rendait l’émeute moralement victorieuse. C’était du moins l’opinion de Tôpffer et de ses amis. Ils désapprouvaient en outre le Conseil d’Etat d’avoir qualifié cette émeute de collision entre citoyens. Aussi, comme ils ne voulaient pas prendre une attitude hostile au gouvernemeut, il ne leur restait plus qu’à suspendre la publication du Courrier de Genève :
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c’est ce qu’ils lirenl le mercredi 22 mars 1843. « Aussi « bien ce journal n’avait été qu’une œuvre de circon- « stance, qu’une arme de guerre. Créé au lendemain de « la révolution, destiné à relever les courages abattus, à U agir sur les esprits dans un moment de crise constitution- « nelle, il avait fait son temps, maintenant qu’à la discus- « sion sur les lois fondamentales du pays, devait succéder (( leur fonctionnement normal et régulier’. »
Du jour au lendemain Tôptfer rentra dans le calme de la vie privée. Cet incorrigible, comme l’appellaient ses adversaires, « incorrigible en effet dans la défense de l’ordre et (( de la vraie liberté, incorrigible dans l’amour de la natio- « nalité genevoise, dans le respect des lois et de la bonne « foi ^ » fut rendu à la vie de famille, à ses élèves et surtout à ses livres. Ce n’était point sans tristesse qu’il abandonnait sa place de soldat et de combattant, malgré les heures de lassitude, d’amertume et de suprême dégoût. Une tâche à laquelle on se consacre tout entier finit par prendre une part de votre âme, et quelque rude ou pénible qu’elle soit, elle laisse, une fois achevée ou brusquement interrompue, un grand vide après elle. 1/ancien rédacteur du Courrier de Genèvedui songer parfois avec regretà « ce cher esclavage » il pouvait se déclarer satisfait du reste de n’avoir jamais failli à ses principes, jamais dévié de la ligne de conduite qu’il s’était tracée.
' Auguste de la Rive. Notice biographique, par J. -Louis Soret. Passim.
Voir le Courrier de Genève du mercredi 22 mars 1843.
® François Coppée, Premières poésies.
Telle fut en ses principaux traits la carrière politique de Topffer ; ses adversaires ont cherché tà le faire passer pour un homme étroit, nn réactionnaire obstiné, ennemi juré de tout progrès et de toute innovation. Nous avons vu au contraire que c’était un patriote au cœur chaud et généreux ; sans doute il professait une vive sympathie pour les hommes et les institutions d’autrefois, mais il ne se serait point refusé à des modifications constitutionnelles demandées par les voies légales. Il avait trop le sentiment de l’équité pour ne pas écouter les justes réclamations de la majorité de la population, mais il avait l’horreur de l’émeute, des moyens violents et illégaux, et surtout d’une minorité faisant, grâce à ces moyens, la loi au pays.
En tout cas, son patriotisme ne peut être mis en cause, et c’est là un trait trop peu étudié de cette attrayante figure. On peut dire de lui, à ce propos, ce qu’il disait de de Gandolle : « Ce côté de sa carrière, (( s’il est le moins connu, n’est pas le moins intéres- (( sant, et il faudrait certes faire moins de cas delà gloire « et de l’illustration, si elles devaient avoir pour effet (( d’éclipser l’éclat plus modeste des vertus d’homme et de <( citoyen. )>
Ses adversaires meme lui ont rendu justice, et s’ils l’ont traité (ïenglué, de rétrograde, lui qui avait autrefois écrit la fable des Pois, ils ont aussi avoué que a ïôpffer aima « sa patrie plus que nul autre... »
Gaullieur dit à ce propos : « Le nouvel ordre de choses (( dans Genève ne s’installa pas sans commotion, sans scènes
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« orageuses. Il y eut îles émeutes, des prises d’armes, entre (< autres aux journées des 13 et 14 février. F.n pareille occa- « sionje professeurïôpffer payait de sa personne. Il prenait « les armes. On le voyait parcourant les rangs^, répandant (( les exhortations, les encouragements, les promesses. Il *( portait des munitions, des vivres, de l’argent, à ceux qui (( avaient pris le fusil pour la même cause que lui ; il sou- (( tenait les faibles, ramenait les indécis.. Ilien ne lui « coûtait quand il fallait agir pour la cause qu’il croyait la « bonne ’. » Et plus loin le même écrivain ne peut s’empêcher de rendre témoignage à tant de zèle, de sacrifices et de dévouement.
On ne pouvait attendre moins de celui qui a écrit des pages si éloquentes sur la patrie ^ : « Cette patrie, je l’aime, « je l’adore, j’en suis jaloux comme d’une maîtresse! Voyez (( ces étrangers qui passent sur le pont, ils regardent, ils (( admirent, ils envient peut-être... et je m’enivre de ce <( ravissement qui se peint sur leur figure... Que si je les « supposais, un instant seulement, de ceux qui se disent à (( eux-mêmes : « Cette ville sera française ou sarde, )> je »( naîtrais pas pour eux assez de haine dans le cœur Quel-
quefois cette funèbre pensée m’est venue, plus funèbre, « plus odieuse que celle de ma propre mort, et glaçant tout « ce que j’ai de joie et d’espérance
« Pour nous la patrie, c’est ce modeste et riant asile,
’ Album suisse. Berne et Genève, 1856.
^ Réflexions et Menus propos d’un peintre genevois, linitième opiiseiile, février
ËODOLtHE TüPFFEË.
« ce sont ces bords aimés des deux, ces coteaux, ces <( monts, ce tout petit coin du monde que ce bout (( d’azur recouvre, que l’œil embrasse d’un regard, (( que les pas mesurent en quelques heures. C’est bà « une demeure plutôt qu’un pays ; elle s’embellit par « tous et pour tous ; nul changement ne s’y fait, nulle (( prospérité n’y luit, nul retraite ne s’y décore qu’il n’y ait (( plaisir, avantage pour tous et pour chacun. Cette île où *( nous causons, ces vieux hêtres qui nous abritent, ce « Rhône transparent qui mire ces maisons, tous ces objets « nous les aimons avec le sentiment si doux qu’ils sont « nôtres, en telle sorte que, borné à cette langue de terre « qui forme notre patrie, ce sentiment reste d’autant plus « fort qu’il est resserré en de plus étroites limites. »
Pour achever ce portrait du Tôpffer de 1842 à 1843 il faut citer une de ses lettres à de la Rive, où il se peint lui-même mieux que nous ne saurions le faire, une lettre qui fera désormais partie de ses œuvres, et qui comptera sans doute parmi les meilleures :
« Munier ne m’a pas fait votre commission, mais c’est « égal, et je pense avec vous que si je vais demain dîner « à Presinge je ne m’en repentirai pas. J’y ai dîné plusieurs >< fois, et jamais encore je n’en ai éprouvé ni repentance, (( ni contrition, mais seulement des troubles dans l’esto- >< mac, qui à la vérité, n’est séparé de la conscience que <( par une membrane bien légère.
« Où placez-vous le siège de la conscience ? Les (( utilitaires le placent dans la tête ; moi et G nous le
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« plaçons dans la poitrine, au cœur, ou tout près. Très « sérieusement n’est-ce pas là que se délibèrent ou plutôt (( s’agitent les choses de crime et de vertu, que pointe le (( contentement d’esprit, ou que grouille le remords? C’est (( si bien là que, lorsqu’en face d’une tentation, — et il y a, « vous le savez, des tentations joliment tentantes, — si l’on « écoute ce grouillement qui vient d’au-dessous on ne fait « pas le mal, tandis que si l’on écoute les raisonnements « qui se font dans le grenier, l’on est déjà perdu aux trois <( quarts, et guère plus estimable devant soi et devant Dieu
(( que si on l’était tout à fait L’Ecriture dit : « L’homme
« qui regarde une femme avec convoitise a déjà commis « l’adultère dans son cœur. » Ceci est vrai, profond, et d’en « haut; mais je crois que le traducteur s’est trompé, et qu’il « fallait dire : a déjà commis le péché dans sa tête.
« C’est dans le grenier que sont les vieilles malles, les « bouteilles cassées, le linge sale, tout ce qui est usé, tout « ce qui a servi; c’est dans l’appartement que sont les « enfants, l’épouse, la famille, tout ce qui est net, vivant et « cher. C’est dans le grenier que sont les solitudes, les coins (( noirs, les niches perdues, où s’établit le tentateur et où « il nous enficelle par tle séduisants sophismes, et des « annonces ou des promesses {UpooiiJ.ia comme dit le sage « Prodicus) de brûlants et secrets plaisirs; c’est dansl’ap- « parlement que sont les chambres habitées, les voix con- « nues, les traces aimables et protectrices de chaste « tendresse, d’enfantine pureté, les gages de bonheur, les « serments sincères, les inllexihles exigences de dignité et
« de droiture... Il faut fuir le grenier et vivre dans l’appar- « tement. Que pensez-vous de cette théorie? Moi je la dis « noble, simple et sûre, et je rapporte non point aux rai- « sonnements de l’esprit, mais aux sentiments même confus « de la conscience, du cœur si vous voulez (quand même « ce n’est pas la même chose), cette autre parole de l’Écri- « ture également profonde, également divine : Tout ce « qu’on ne fait pas selon la persuasion où l’on est, est un « péché.
« Vous m’avez trouvé en verve hier. Tant mieux. En « face des ministres infidèles, des désorganisateurs de « nation, des démoralisateurs de peuple, en face des « méchants stupides et ignorants qui, grâce à ce qu’ils (( savent orthographier un article de détestable politique, (( usurpent les privilèges de la presse, et s’acharnent contre « tout ce qu’il y a d’honnête, de moral, d'estimable et d’in- '( telligent dans la république, en face de ces infâmes nive- « leurs qui aspirent à régner sur nous, je me sens en effet « une sainte et effroyable colère que vous prenez pour de « la verve.
« Je voudrais avoir dix bras, dix plumes, dix jour- « naux, et surtout deux bons yeux, pour faire une « guerre que j’estime au fond celle de l’honnêteté contre « le vice, car s’il ne s’agissait ici que d’intérêts, que de ce « qu’on appelle vulgairement politique, je n’aurais pas, j’en « suis sûr, d’idées de quoi écrire une ligne
(( Au surplus j’ai assez de bras, assez de plumes, et (( n’étaient les yeux, vous pouvez être certain qu’à l’heure
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« qu’il est, outre le Courrier de Genève, et sans lui rien ôter « de ma collaboration, j’aurais mon petit journal à moi, pas « gros, mais pres([ue quotidien, tout rempli de petits articles « locaux, de six, de douze, devingtlignes, indispensable à qui « voudrait rire, pleurer, sympatbiser, se courroucer, être au « courant, être à la mode, être genevois; et je trouverais « peut-être le moyen, indépendant que je serais ainsi du '< tiers et du quart, de servir encore mieux mes amis, les « corps, le gouvernement, et de ralliei* beaucoup d’esprits « autour d’idées saines et de principes modérés exprimés (( avec sincérité toujours, avec piquant quelquefois, sans « lactique ni faux ménagement ! Ilum ! Qu’en dites-vous? « Vous dites que j’ai une fameuse blague. Et moi aussi.
« Mais mes yeux s’en vont d’année en année (les voyages « me sont en ceci une épreuve), les filoclies augmentent, <( les grenouilles nagent i)lus grosses dans le cbamp de ma « vision, et tout en jouissant de mon reste de vue, je m’at- « tends à la voir s’obstruer de plus en plus, jusqu’à ce que « j’en sois au point où en est ma pauvre maman. C’est <( pourquoi j’irai dîner chez vous, afin d’en entretenir « riiabilude, et pour que vous continuiez de m’inviter, « quand, n’y voyant plus clair, ma seule mais bien vive « jouissance sera le commerce de mes amis et des gens « d’esprit. On dit, et je le crois, qu’il vaut mieux être « aveugle que sourd, mais de grâce, quand j’en serai là, « ne vous dégoûtez point de moi, et au contraire invilez-rnoi « souvent et avec Munier, car vous êtes les plus agréablea ment babillards de mes amis, point trop méthodiques.
« tous deux malins, fripons, intarissables jusque par delà (( minuit et l’aurore. »
Lorsqu’on étudie de près la carrière de l’humble professeur genevois, on voit donc qu’elle eut ses jours de grandeur. La lutte pour ce qu’on estime le bien et le bon droit, le courage civique en un mol, est plus rare à rencontrer que le courage des soldats sur un champ de bataille. 11 eût été plus simple sans doute pour Tôpffer, et plus commode, de se désintéresser des agitations politiques, de se cantonner dans ses occupations littéraires. Mais son caractère ne connaissait ni la mollesse ni l’indifférence ; lorsqu’il crut sa patrie en danger, il s’émut, il s’enflamma, il courut sus à l’ennemi, le harcelant, le poursuivant de ses cris indignés.
Aussi pourrait-on lui appliquer cette page éloquente d’un écrivain toujours prêt à lutter pour les causes qu’il croyait justes et saintes ' : « Nous avons bien fait de « nous plaindre, de nous agiter, de remplir l’air de nos cris, « d’importuner le ciel de nos questions, et de nous dérober « par l’impatience et la colère à ce mal qui tue ceux qui « dorment. Au retour de la campagne de Russie, on voyait « courir sur les neiges des spectres effarés, qui s’efforçaient '( en gémissant de retrouver le chemin delà patrie. D’autres <( qui semblaient calmes et résignés, se couchaient sur la « glace et restaient là, engourdis parla mort. Malheur aux « résignés d’aujourd’hui ! Malheur à ceux qui acceptent
Georges Saïul, Lettres d’un voyageur.
l’activité politique.
« l’injuslice, l’eiTcur et le doute avec un visage serein !
Ceux-là uioLUTont, ceux-là sont morts déjà, ensevelis « dans la glace et dans la neige. Mais ceux qui errent avec des pieds sanglants et qui ajqiellent avec des plaintes (( amères retrouveront le chemin de la terre promise, et ils « verront luire le soleil. »
LES ESSAIS D AUTOGRAPHIE. SÉJOUR A LAVEY LE PAYSAGE ALPESTRE
, i pendant deux années entières la politique éloigna ^^’^Tôpffer de ses occupations habituelles, elle n’avait pourtant point réussi à éteindre chez lui les aspi-
^ rations artistiques. Rentré dans sa demeure, il oubliait un instant les âpres luttes du journalisme, en dessinant de souvenir quelque site f entrevu dans ses voyages, ou quelque divertissante fantaisie de son imagination.
Il s’était déjà servi de l’autographie pour reproduire ses allmms de caricature, lorsqu’il s’avisa de l’employer aussi pour des croquis de paysage. Il était- arrivé, au moyen de quelques perfectionnements, à rendre avec assez de pu-
reté un trait accompagné de hachures simples, lorsqu’un jour il imagina de croiser des hachures en tous sens sur un paysage déjà achevé, et de le pousser à l’effet en donnant aux objets, outre le contour, le ton local, l’ombre, la lumière. Le lithographe prédit que ce bel ouvrage donnerait un pâté noir. Mais il en lut tout autrement, et Tôpffer vit apparaître une gravure vigoureuse qui tenait le milieu entre la taille-douce et l’eau forte. Il réunit ces croquis sous le nom d’Essais d’autographie, et il les annonça dans le Courrier de Genève du 2 juillet 1842.
Ce petit alljum composé de vingt-quatre planches, douze de paysages, douze de caricatures, est à bon droit considéré comme une des meilleures productions artistiques de Tôpffer. A propos des caricatures qu’il renferme, le Courrier disait que ces diAleries se trouvaient être pour la plupart des lanternes magiques de physionomie, où chacun peut voir comment, avec un petit bout de nez de plus, ou un petit bout de lèvre de moins, un honnête homme est changé en gredin, un farceur en grognon, un têtu en bon enfant.
« C’est donc ici de la physiognomonie transcendante, » ajoute le Courrier, « une sorte de phrénologie supérieure K tendant à démontrer que la vertu tient à la forme du nez, « et la bêtise à la courbure du menton ; un de ces utiles « systèmes comme on en invente aujourd’hui tous les six « mois, dans le but exprès d’ex|»liquer pourquoi les scélé- « rats tuent leur prochain sans qu’il y ail de leur faute, et (' pourquoi les gens de bien les font pendre sans en avoir
Extraif de Caricatures et Paysages
' aclitacPter, 168(r-,)
SÉJOUR A LA VE Y
« le droit ; pourquoi avec tel galbe de visage ou se ruine w pour des causes populaires, et pourquoi avec tel autre galbe on gagne de l’argent juste de quoi s’en faire un (( petit veau ’d’or ; pourquoi enfin, s’il y a dans le parti « conservateur des personnes qui volent avec le Trois-Mars, « et des personnes aussi qui imitent de Conrarl le silence « prudent, cela tient uniquement à ce que les uns ont des K profils de poules mouillées tandis que les autres ont des
(( galbes de canards muets ‘ »
El là-dessus le journaliste, oubliant son album et ses aulograpliies, se laisse emporter dans des considérations de politique pure. Plus loin i»ourtanl il expli(|ue comment en pleine époque iM'volulionuairc il s’est occupé de frais taillis et de roches moussues. C’est qu’en art ou en littérature les uns travaillent pour le public ou |»our leiu* libraire, afin de gagner ([uelques écus, tandis que les autres travaillent poui‘ eux-mêmes. H est du nombre de ces derniers. « Le plus « grand charme d’un livre, d’un album, » conclut-il, « ce « n’est point à nos yeux de le publier, de l’avoir fait, c’est
« de le faire... son plus grand mérite, c’est qu’il nous ail
(' fait passer des heures charmantes, sa ])lus grande valeur (( à nos yeux, c’est qu’il nous ait rapporté du plaisir, du
« délassement, du calme aussi ; c’est qu’il ail été cause
« qu’au sein même de l’agitation et du tumulte, nous avons « goûté nos instants de silence et de paix, vécu loin du monde et du bruit, comme ihsent les poètes, trouvé.
Courrier de Genève, 2 juillet 1842.
<( sans bouger de place, la retraite écartée, l’ombrage <( ignoré, le canton solitaire, où affranchie des chaînes de U la réalité, l’àine respire un air plus salubre et joue en « liberté sur les pelouses de ses domaines éternellement « fleuris. »
En fait, les Essais d' aulographie constituaient une véritable petite découverte. Jusque-là on n’avait considéré l’autographie que comme le plus grossier des procédés de gravure qui se rattachent à l’art lithographique, et on ne l’employait guère qu’à la confection des circulaires et des factures. Topffer montrait qu’avec ce procédé si simple' on pouvait obtenir des résultats véritablement artistiques. Il dessinait à la plume avec l’encre lithographique, et cela sans avoir besoin de graver à rebours les sites et les figures. Le procédé était doue facile, très rapide, et convenait admirablement au talent si prime-sautier de notre auteur, « à ses li- (( lues esquisses, à ses compositions traitées vivement, et « en quelque sorte à la pointe du sentiment. »
Ses dessins lui tenaient compagnie le soir : les réunions des amis s’étaient faites jdus rares pendant les époques agitées de la Révolution, et Topffer se plaignait amèrement de ce qu’on ne se voyait plus comme autrefois, dans des petits
' Voici pour ceux qui ne sotit pas l'amiliers avec ce procédé, en quoi il consiste. Le lithographe vous livre un bâton d’eiicre et un papier sur lequel est étendu une couche de colle d’amidon. Vous délayez l’encre, vous y trempez votre plume, vous griüonnez sur ce papier jusfpi’à ce que circulaire s’ensuive; puis, vous renvoyez la page au lithographe. Celui-ci après l'avoir mouillée au revers, l’applique sur la pierre, lui fait subir une pression, et voici votre circulaire qui a passé du papier sur la pierre. 11 ne s’agit plus (|ue de l’y fixer au moyen de la préparation ordinaire, de l’encrer et de l’imprimer à autant d’exemplaires qu’il vous convient.
(Courrier de Genève, 2 juillet 1842.)
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soupers intimes : « Je vous paie un juste tribut d’homma- « ges, » écrit-il à de la Rive, « vous, vous seul;, savez encore (( à propos ne pas regarder la pendule et vous oublier (( dans les douceurs d’un entretien nocturne... mais tous (( les autres, qu’en faire? — Munier met à huit heures son « bonnet noir, se plaint de migraine, bat froid, met son « chapeau par-dessus son bonnet et file au lit, à moins « qu’il ne s’agisse de Rectorat ou infamies académiques, (( autre infortune de ma vie. Pascalis de son côté se donne « des nuits de quatorze heures. »
Ce n’est pas vivre cela, on ne se voit plus; et Toplfer conjure ses amis de reprendre ces bonnes habitudes du temps jadis, il promet de s’en aller de bonne heure : « Pourquoi, à l’heure qu’il est, embêté-je mon monde ? (( Pourquoi tous ces gaillards qui ne se couchent pourtant « pas avec le soleil, sont-ils palissants d’effroi quand ils me « voient arriver à neuf heures et demie ? C’est que les (( voyant très rarement, et pour ainsi dire cà lèche-doigts, je « m’oublie dans le charme de leur commerce, ce dont ils « devraient être aussi attendris que flattés ; une heure, « deux heures sonnent, les voilà qui ont une peur du dia- (( ble de ne pas dormir assez; toute la famille s’en mêle, on « me pousse dehors, et bien entendu qu’en voilà pour « longtemps. Je suis en abomination dans plusieurs famil- (( les. Mais si on se voyait régulièrement, une fois |»ar c( quinzaine, à onze heures et demie j’en aurais assez, je me « retirerais sagement ; je deviendrais la perle des convives « et la joie des familles. »
Il s’ad resse aussi à Miinier, et sa lettre n’est point exempte d’une certaine mélancolie : « Veux-tu te souvenir « toi et ta femme aussi qu’il y a ce soir gueuleton privé et (( intime chez moi?... et poisson. — ^ Quoique tu m’aies (( festoyé cet été je ne le liens point quitte, et je le fais délri- « ment dans mon estime du cœur, tant que lu n’auras pas « établi un régime d’iiiver tel, que je soupe assez fréquem- « ment dans ton salon en compagnie d’un ou deux convi- « ves au plus... Pour la même occasion je te prie de faire (( sentir à Pascalis... à présent... que tous ses motifs précé- « demment allégués n’ont plus aucune apparence de raison, « qu’il serait regrettable que je n’allasse pas assez souvent (( souper chez lui dans ton aimable compagnie.
Combien il serait triste aussi que moi, déjà cloué dans (( ma prison, je n’eusse pour vous voir d’autre ressource que
de vous y attirer, et point celle de m’en sortir pourcon- (( voler périodiquement dans vos habitations; que dans nos K anciennes mœurs cela avait lieu sans façons et souvent; t< qu’à l’àge où nous sommes parvenus il convient, sinon de « fonder, du moins d’entretenir les habitudes et récréations « intimes, afin qu’elles se trouvent tontes nouées pour la «( vieillesse où l’on n’a plus la force de rien nouer ; que, « aux yeux des philosophes pratiques et véritables, un gigot « froid ou une mangée entre deux amis, est une
« des choses cardinales de la vie, la toute première en rang
’ Tomme, petit fromage lilaiic fait avec du lait de chèvre. Ce terme se retrouve eu Savoie, dans le Jura, dans le Dauphiné, la l'rovence et le Languedoc. Voir llumbei't, Glossaire Genevois.
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« après la vertu. Que depuis deux ans, par une révolution « que je n’ai point aimée et que je n’aimerai jamais, j’ai élé « privé d’une moitié du plaisir qui me revient, celui de K conviver chez vous, tandis que je ne convive que chez moi. (( Que c’était moins triste, quand le papa Duval nous réu- » nissait, ce dont je me trouvais à merveille, mais que le (( papa Duval ne nous réunissant plus, il y a lacune, et (( serais joyeux de n’être seul à la sentir...
(( Fais-lui lire (à Pascalis) tous ces raisonnements, « après que tu t’en seras fait à toi-même une sérieuse ap- « plication. Et sois bien sûr, toi, et lui aussi, que sous <( une forme plus ou moins plaisante ils recouvrent un désir, « je ne veux jias dire sérieux, mais ancien et vrai, ce qui (( alors n’est plus risible, entends-tu bien.
« lléflécbis que les choses en sont déjà à ce point que « j’ai l’air de mendier, là où je ne suis qu’amical, homme « de vieille roche, qui de tous les droits politiques ou « autres, ne tient qu’à ceux de l’amitié, et qui met, c’est '( vrai, au rang de ces droits celui de me chauffer de votre <( feu, de me rafraîchir de votre vin, parce que c’est la communion de l’amitié. Ouldiez-vous que l’été je ne « puis vous suivre aux prairies !... Faut-il que j’apprenne à « jouer anxcai'les? Je les abomine, mais s’il n’y a moyen « autre, j’y viendrai! Et pourtant les cartes! les cartes! là « où il y a entre trois, intérêts communs, esprit, intelli- « gence, et un cœnr qui bat encore ! Les cartes! là où il y « a chaleur et vie... Les cartes! là où il y a plus que les « bras, plus que les mains, et des choses de trop, plus que « des choses de pas assez !... »
KODOLPHE TüPFFER.
Les réunions recommencèrent suivant le désir de Tôpffer, et il lui semblait en en sortant qu’il était rajeuni de dix ans : « Mes cheveux repoussent, » s’écriait-il. Dans la société de ses amis il oubliait les jours d’épreuve et d’humiliation : c’était encore là la Genève d’autrefois, alors qu’il n’y avait ni luttes, ni divisions intestines.
Malheureusement le cercle des amis se restreignait. Maurice, l’ancien camarade de Tôpffer à Paris, après quelques années de professorat à l’Académie, avait été emporté par une brusque maladie. Delaplanche, l’un des fidèles des soupers du mardi, venait de disparaître aussi, après une longue et cruelle agonie. Tôpffer l’avait entouré jusqu’à la fin des soins les plus affectueux : « Que je te dise, » écrivait-il à Munier, « que j’allai hier chez notre pauvre ami « qui me renvoya bientôt. Outre tousses maux l’œil s’était « pris. Il souffrait beaucoup cl n’a pas cessé ce plaintif (( tremblement de voix durant lequel il murmure : Je suis -( le malheureux d’entre les malheureux. — Je vais y (( retourner dans deux heures... et tu peux y compter cha- « que jour. »
L’hiver 1843 s’acheva pour Tôpffer dans les douceurs de l’intimité. Il avait repris le cours régulier de ses travaux, mais il se plaignait en livrant au public ses Essais d'aulographie de n’avoir pu, à cause du mauvais état de ses yeux, parvenir au degré de délicatesse et de fini que le procédé comportait. Les soucis et les inquiétudes auxquels il venait d’être en proie, n’avaient fait qu’aggraver la maladie qui le poursuivait dès sa jeunesse; des corpuscules aux for-
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mes étranges, tantôt gros et ramassés comme des crapauds, tantôt minces et sinueux comme des fils, obscurcissaient sa vue.
En 1842 il accomplissait avec son pensionnat un voyage au Mout-Blanc et au Grimsel. Jamais ses crorpiis n’avaieut atteint une pareille perfection, jamais son récit n’avait été si varié, si riche en descriptions charmantes, en aperçus profonds ou ingénieux. Mais au moment où il achève sa narration, un mélancolique pressentiment le saisit: « Cette fois, dit-il, en déposant le bâton de voyageur, celui qui écrit ces lignes se doute tristement qu’il ne sera pas appelé tâ le reprendre de sitôt... Pour voyager avec plaisir il faut pouvoir tout au moins regarder autour de soi sans précautions gênantes, et affronter sans souffrances le joyeux éclat du soleil. Tel n’est pas son partage pour l’heure. Que si, par un bienfait de Dieu, cette infirmité de vue n’est que passagère, alors, l)elles montagnes, fraîches vallées, bois ombreux, alors rempli d’enchantement et de gratitude, jusqu’aux confins de l’arrière-vieillesse, il ira vous redemander cet annuel tribut de vive et sûre jouissance que depuis tantôt vingt ans vous u’avcz pas cessé une seule fois de lui payer. >>
Son pressentiment ne le trompait pas, et ce voyage devait bien être le dernier. Convaincus que ces troubles de vision provenaient avant tout d’un état maladif général, les médecins envoyèrent Tôplïer aux bains de Lavey, au commencement de juin 1843. Sa constitution ébranlée par les inquiétudes et un travail exagéré, réclamait impérieusement une ère de détente et de complet repos.
EODOLPHE TÔPFFER.
Au premier abord cet exil loin de ses élèves lui sembla un peu dur, mais l’écrivain ne larda pas à devenir le centre d’un cercle des plus animés. Dans une lettre à Jacob Duval, qui est pleine de portraits trop malicieux pour pouvoir être entièrement reproduite, il fait défiler sous nos yeux la nombreuse cohorte de ses voisins de table; tous ces personnages vivent et s’agitent, dépeints en quelques mots avec une étonnante finesse d’observation.
« Ce coin-ci, ajoute-t-il, m’a paru affreux quand j’y suis « arrivé, mais le lendemain déjà il me semblait supportable, « etanjourd’hui je le trouve aussi joli qu’un antre. 11 est bien (( vrai de dire que dès mon premier bain, j’ai éprouvé, non (( pas une diminution dans mes chiennes de filocbes, mais « plus de force pour supporler sans souffrir la lumière, et « ce rien, qui ne sera peut-être jias durable, m’a causé un (( contentement gros comme le clocher de Saint-Pierre. « C’est mon principe que de vivre au jour le jour, et de ne « bouder pas sa fortune; aussi, sans me faire d’illusions « d’ailleurs, sans en devenir plus ambitieux de guérison (( prompte et radicale, j’ai pris ce rayon de soleil comme il « me venait, et je m’y suis réchauffé, et je m’y réchaufferai « même en souvenir, s’il devait m’être retiré. Ainsi content <( au dedans et assnri' que ces eaux me conviennent pins '( qu’elles ne peuvent m’être nuisibles, je n’ai pas eu de K peine à trouver l’endroit pas si mal, le genre de vie très (( convenable, les gens sucrés on non, lous accueillants très t( fort, et aimables suffisamment. »
Dès le malin on se rend à la source : l’air est frais, les
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bois frissonnenl, trempés de rosée, tandis que les cimes neigeuses se colorent de pourpre aux premiers rayons du soleil. A la buvette, où se rencontrent jeunes et vieux, si l’on aime à observer, on se posera une foule de questions sur les personnes qui vous entourent, sur leur âge, leur patrie, leurs opinions, leurs défauts et leurs qualités. C’est là, assure Topffer,une escrime charmante, à condition qu’en beaucoup de points elle demeure secrète et intime, qu’en aucun elle ne se traduise en moquerie ou en médisance.
Si l’on s’observe à la source, au bain, l’on médite, l’on se recueille, l’on songe.
Car que faire en un bain, à moins que l’on ne songe...
(( C’est l’beure des vagues rêveries, des retours sur « soi-même, des pensers silencieux au sujet de rien et <( de tout, jusqu’à ce qu’une mouche insolemment obstinée « vienne et revienne inquiéter votre nez... Alors aux (( rêveries succède l’irritation, la colère, la fureur même, « et celte idée aussi bien ingrate et bien humiliante, (( que nos plus graves, et, en quelques rencontres, nos « |dus pieuses méditations, sont à la merci du premier « insecte à qui il plaît d’intervenir...
« Au surplus, les songes envolés ne se rattrapent plus, « les recueillements interrompus ne renaissent pas; il ne « reste à un baigneur délivré de sa mouche, et qui prétend rebrousser vers le calme de l’âme, qu’â tirer parti du peu « de récréations qui sont à sa portée. Les plus usitées sont « de réchauffer son bain au moyen d’un tour de robinet;
c( de se faire tour à tour Éole ou Neptune pour agiter son '( océan, d’enserrer de l’air dans un repli de son linge : le « ballon, tiré ensuite au fond de l’eau, laisse s’échapper « des bulles qui viennent éclater à la surface, et l’on tâche « d’être réjoui de la chose. Bientôt l’heure s’est écoulée, et (( l’on remet la suite au lendemain. »
L’après-midi était spécialement consacrée à la conversation, à la promenade, et parfois à des excursions lointaines dont Tôpffer nous a gardé le souvenir dans quelques pages autographiées à un petit nombre d’exemplaires, et auxquelles nous avons emprunté les paragraphes précédents'. Le soir venu, les baigneurs se rassemblaient de nouveau, et l’on faisait cercle autour de la table. Alors l’infatigable dessinateur, tout en se mêlant à la conversation, s’emparait de quelques cartes à jouer, sur le dos desquelles il esquissait des scènes comiques, des caricatures ou des paysages. Quand il se retirait du salon, le plus souvent il oubliait ces esquisses sur la table, et les prenait qui voulait.
C’est au pied de ces montagnes qu’il aimait tant, et qu’il ne devait plus gravir avec la joyeuse cohorte de ses pensionnaires, qu’il s’occupa de la rédaction d’un de ses articles les plus réussis, et malheureusement trop peu lu aujourd’hui : Du paysage alpestre.
11 s’agissait d’une thèse qu’il avait déjà maintes fois soutenue, à savoir que la région la plus élevée des Alpes, jusqu’alors inconnue des peintres, élait digne d’exciter leur
' Les Souvenirs de. Lavey furent vendus au profit des pauvres de l’endroit. Ils ont été reproduits ainsi que les croquis qui les accompagnent dans le Magasin Pittoresque de. iioveinlire 1S82.
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admiration et de tenter leur pinceau. Dans son chaleureux plaidoyer, il décrit avec amour ces montagnes qu’il connaît si bien, et ces descriptions, pleines de détails nouveaux et d’une incroyable exactitude, donnent l’impression d’une succession de tableaux, ou plutôt d’eaux-fortes d’une vigueur et d’une netteté incomparables.
Au point de vue du paysage ’, Tôpffer distingue trois zones principales dans la nature alpestre. La basse qui comprend les premières pentes, avec les abords cultivés des gorges, finit où finissent les noyers; la moyenne, qui comprend de hautes vallées, des vallons ouverts ou des défilés étroits, finit là où finit toute végétation d’arbres ou d’arbustes; la supérieure n’est qu’un chaos de hautes cimes, tantôt rases et gazonnées, tantôt couvertes d’éboulis et sillonnées d’abîmes, elle finit où commence le ciel.
La zone basse bien connue des peintres leur offre des paysages de détail pleins d’une poésie expressive et familière : des bouts de chemin creusés d’ornières, bordés d’orties, ombragés ici par les branches folles d’une haie libre, là par le transparent feuillage des noyers, plus loin par une muraille dont le lierre relie les pans ébranlés, par une chaumière basse, par la forge enfumée d’un maréchal ferrant. C’est là qu’on trouve des hôtelleries bruyantes, des foires animées, des clochers enfouis sous la verdure, des chariots attelés de bœufs qui rampent avec lenteur, là
* Dans cette rapide analyse du Paysage alpestre, nous emploierons le plus souvent possible les expressions mômes de Tôpffer, afin de rendre fidèlement sa pensée. D’autre part, pour ne pas surcharger le texte, nous supprimerons les guillemets indiquant les citations.
RODOLPHE T()PFFER.
aussi que murmurent des ruisseaux bordés de saules, et que dorment des mares ceintes de rosaux.
Si l’on monte un peu, voici venir les premières pentes avec les forêts, des ravins couronnés de bois, des arbustes sveltes qui se balancent sur la lisière des rochers, des bouquets de châtaigniers et des parois rocheuses qui se ferment en liant fleuri, ou se transforment en gorge étroite. Au delà, moins de culture et plus d’herbages; les noyers deviennent rares, le prunier, le cerisier entourent les cabanes, et les sapins vont apparaîire tout à l’heure.
Celte première zone Tôpffer la décrivait éloquemment : c’est elle en elîet qu’il parcourait aux jours de son enfance alors qu’il accompagnait son père dans ses excursions de peinture, et il faillie reconnaître, Adam Tôptîer a dans ses tableaux rendu fidèlement la poésie de ces Alpes de Savoie qui avoisinent Genève.
l.a zone moyenne présente un aspect moins varié, moins riche en détails et en coloris, mais elle a son charme aussi et recèle plus d’une merveille. Calame, dans son Orage à la fJandeck, a montré tout le parti que l’on en peut tirer. C’est la contrée des chaumières solitaires, des clôtures en bois, qui serpentent le long des prairies pour s’arrêter au torrent ou pour se perdre dans les touffes épineuses. C’est celle des mulets chargés, des moutons, des chèvres capricieuses, des vaches qui paissent, des génisses qui folâtrent, des patres enfants qui se font du rocher un être ou de l’herbe une couche. C’est celle des eaux, ici furieuses, écuinantes, et qui s’arrêtent follement contre les blocs tombés
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des liaïUeurs, là iiuinmiranles el qui fuient légères sous les broussailles de la rive, ou qui claires el reposées, dormenl derrière les restes à demi enfouis d’une digue ébranlée. Et quels sujets d’étude el d’observation dans ces sapins, dans ces mélèzes, dans ces roches et ces granits recouverts de lichens !
La poésie de la troisième zone change entièrement de caractère, elle n’est plus rurale, agreste, sauvage, elle est austère, imposante, religieuse et sublime. Jusqu’ici les peintres avaient reculé devant la représentation de celte zone supérieure. Topfter voulait leur prouver que ces scènes d’en haut réputées phénoménales, offrent à côté de tous les degrés du terrible, du colossal, toutes les nuances aussi de la grâce, toutes les richesses de riiarmonie, toutes les pures vivacités d’uu éclatant coloris, et tantôt les plus saisissantes impressions de ciel courroucé, de tonnante fiireur, d’instante alarme pour la frêle créature, tantôt les plus riants sourires de la nature réjouie, reposée et resplendissante.
Par le coloris, par les formes, par la végétation, par les figures, ce paysage de la zone alpestre supérieure est aussi riche et complet dans ses éléments, qu’il est abordable par tous ses côtés.
Tôpffer, dans ses e.vcursions de montagne, avait été frappé sur les hautes cimes de la nouveauté des teintes, de l’extraordinaire transparence de l’air ; quelle pureté et quelle vivacité dans les couleurs, el en même temps quelle harmonie! Et puis combien tout cela est nouveau : au premier jdan la noirceur veloutée des tlaques, la rousseur sau-
vage des herbes, la fraîcheur émeraudée des mousses, l’orangé des rouilles, l’aigue-marine des neiges à l’ombre et des glaces crevassées ; dans les plans lointains, des bleus, des violets d’une auguste sévérité, des pourpres, des embrasements d’un éblouissant éclat; au ciel un azur si intense au zénith, que même les roches nues s’y détachent en dentelures claires et rosées. Rien de plus fin aussi que ces gris nuancés à l’infini par des lichens de tout âge et de toute sorte ; chaque pierre est parée de fines broderies et de délicats chatoiements.
Là-haut, sur la cime, c’est l’air, la lumière, et regardez combien les formes sont belles. Quant aux masses, des dômes superbes, des arêtes hardies et sveltes, des ensembles de dentelures et de cimes, des profils de hautes roches, harmonieux dansleur rudesse et accidentés dansleur simplicité; des chaos de blocs et d’escarpements coupés avec une grâce infinie par les lignes molles d’une pelouse ou par le niveau aplani d’une eau dormante; des éboulis colossaux où l’ombre et la lumière se jouent autour des quartiers et des débris. A l’horizon ce sont tantôt les mille coupoles d’une Babylone d’or, d’argent et de pourpre, tantôt les parois d’un gouffre insondable.
Et si des masses l’on passe aux détails, on découvrira une incomparable richesse d’accidents dans les terrains, ici raboteux, lâ striés par les eaux; dans les talus, les escarpements, les sentiers qui serpentent, se replient, s’attardent, disparaissent et reparaissent.
Quant à la végétation, si elle est rare sur ces hautes
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cimes, elle est plus vivace, plus active, plus envahissante que celle de la plaine. A peine le soleil de l’été fait-il fondre la neige que sur les moindres petits replats des rochers, dans les moindres fissures, éclot tout un monde de fleurs d’un charme indicible. Est-ce la vivacité de leurs couleurs, l’éclat et la pureté qui leur sont propres, qui leur donnent cet irrésistible attrait, je ne sais, mais sitôt entrevues, l’on brûle du désir de les posséder.
Tantôt isolées sur la saillie des rochers, elles s’y balancent avec fierté, mais grâce à leur souplesse, elles résistent à l’assaut furieux des vents; tantôt, se serrant les unes contre les autres, elles fleurissent blotties et immobiles au flanc des ravines; tantôt robustes, cramponnées au sol, étreignant les pierres, elles luttent contre les orages et défient la tourmente, ou bien timides et délicates, elles osent à peine étaler à fleur de terre une modeste corolle.
Celte végétation alpestre se compose d’arbustes, de plantes, de mousses et de lichens; le prince des arbustes c’est le rhododendron. On a malheureusement abusé de cette reine des Alpes, et les plus vulgaires enlumuieurs s’en sont servi pour décorer les bibelots qu’on exporte de la Suisse, mais pour ceux qui font vue dans les grandes solitudes de la montagne, pour ceux qui ont respiré son indéfinissable parfum, ils comprendront rexclamation de Tôpffer : « Non, jamais, « ni nous, ni nos compagnons, nous n’avons rencontré « épars dans les hauteurs ces |)lants de rhododendrons, ces c( colonies de frères arbustes si sains, si éclatants, si alpins, (( car quel autre mol trouver qui rende à la fois l’élévation,
i< la solitude, la pureté, le parfum qui accompagne toii- « jours celte sorte de trouvaille, sans être remués d’allé- (( gresse, sans accourir, sans cueillir et décimer, plutôt que (( de ne pas en emporter des rejetons, ces brillants lauriers « du désert ; tant l’aspect en est beau, vif, impressif, plus U même que l’émail des prairies, plus que la parure des (( jardins. »
On le voit, la rareté et l’importance, le caractère vigoureux de la végétation des sommets mérite l’étude attentive du peintre. Et que dire encore des herbes et des gazons, infiniment variés dans la montagne, tandis qu’ils sont si souvent uniformes et ennuyeux dans la plaine.
Que de fois sur ces sauvages plateaux, nous avons admiré ces herbages, ici imbibés, plus loin inondés, là-bas enserrant une onde limpide, noire et glacée, et l’on s’étonne de la variété des formes, de l’barmonieux contraste des couleurs, de la transition, ici subite, là graduée, des plantes aux herbes, des herbes au jonc, du jonc à la mousse. Et la mousse elle-même, selon les accidents du terrain et les caprices des eaux, se montre à un endroit brûlée, tout à côté olivâtre, plus loin morte et grise, là-bas veloutée, fleurie, tendre, se déployant vive et fraîche en bordure de flaque, en élégants promontoires, en îlots éclatants, en flottantes émeraudes !
Et ne croyez pas que la présence de l’homme fasse défaut au paysage alpestre. L’on trouve dans la montagne toute une population de passage : les voyageurs, les marchands forains, les pèlerins, le médecin du hameau, le curé et le
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moine, qui s’en vont ou en retraile, ou en visite, ou en quête. Voici venir les grands troupeaux de bœufs, de chèvres, de moutons, qui émigrent d’une contrée dans une autre, sous la conduite de leurs bergers. Enfin n’oublions pas le pauvre et sa besace, le mendiant moitié pâtre moitié pèlerin, à demi sauvage, belle et simple figure, qui exprime plus encore l’indépendance que le dénuement, l’oisiveté errante que la souffrance paresseuse, et dont les traits, l’accoutrement, l’attitude portent le sceau d’une mélancolique rudesse, merveilleusement en accord avec l’âpreté des rocs et des plateaux que le vent balaie.
A côté de ces passants d’une heure, le peintre ne manquera pas de rencontrer les chasseurs et les pâtres qui font sur les hauteurs un séjour prolongé durant la belle saison. Ceux-ltà du moins ne sont-ils pas les véritables habitants de ces solitudes, dont ils connaissent les recoins les plus cachés; ils dorment sur l’herbe courte et parfumée, ils font partie intégrante de la montagne, dont ils sont les amis, ou mieux encore les enfants.
Rien n’écbappe an coup d’œil investigateur de Topffer : c’est ici à la fois l’œuvre d’un peintre et d’un poète. Ce morceau du Paysage alpestre est plus qu’une admirable description, il se transforme en une vision magique et resplendissante; la sublime poésie des hauts sommets a inspiré l’humble maître de pension.
La plume à la main, il rêve pour l’art la conquête de cette zone supérieure des Alpes, et il adresse aux montagnes un dernier adieu, en les décrivant comme jamais nul ne
les a décrites. « Déserts radieux, s’écrie-t-il, cimes majes- (( tueuses, gouffres effroyables, sonores solitudes, plateaux K embaumés où éclate la gentiane, rampes ravagées où « sous l’haleine du glacier azuré, le rhododendron balance « sa fleur purpurine, et vous aussi, amphithéâtres augustes « d’aiguilles entassées, blanches allées, qui par des myria- « des d’étincelants échelons, conduisez le regard jusqu’au c( trône suprême de la tempête et de la foudre, qui donc (( vous appellera sur la toile ? o Nous verrons bientôt qu’un des plus illustres peintres suisses démontra victorieusement la justesse des vues de l’écrivain. Mais pour le moment il nous faut quitter Lavey et les montagnes pour suivre Tôpffer dans sa maison de campagne, à Cronay.
CHAPITRE III
TOPFFEH A LA CAMPAGAE. SE.JOUPS A CPONAY LA RÉPONSE AU PAYSAGE AJ.PESTRE
;orsqiie nous parlions du Topffer de l’inlimité, nous disions que l’été et la belle saison ne lui apportaient que surcroît de travail et d’ennuis, et qu’il redoutait le retour de ce moment où ses amis le laissaient seul à la ville. Il les enviait de pouvoir se retremper dans la paix des champs. Lui le poète, lui le peintre, qui aimait à ce double titre la nature, il n’en jouissait que trop rarement, pendant ces voyages dans les Alpes et les quelques jours qu’il passait chaque année avec ses élèves dans la maison de campagne de ses amis.
I! partait parfois accompagné de sa troupe joyeuse pour Céligny, la demeure de Pascalis, et l’on s’y livrait au plaisir de la pèche, dans le ruisseau jaseur, à l’ombre des grands arbres. C’étaient alors des heures sans pareilles, où l’on se grisait de bon air, d’azur, de liberté. Mais la rentrée au logis paraissait d’autant plus maussade, et l’appartement de la ville d’autant plus étroit et renfermé.
Or la belle-mère de Tôpffer possédait une rustique maisonnette dans le canton de Vaud à Cronay. Cronay est un village de cinq cents habitants, pittoresquement bâti sur le versant d’une colline couronnée d’un bois de pins et de sapins ; en bas coule la Mentue, petite rivière qui gazouille dans un lit profond ombragé d’arbres de diverses essences. Madame Moulinié aimait cette maison rustique, elle y passait le printemps et l’été et s’y attardait si fort en automne qu’il ne valait plus la peine de rentrer en ville. C’est ainsi qu’elle se trouvait à Cronay au mois de janvier 1842, et que Tôpffer lui écrivait la lettre suivante, toute pleine de grâce affectueuse, qui nous montre notre auteur tel qu’il apparaissait au foyer domestique ;
Genève, 13 janvier 1842.
« devons remercie, bien cbère Maman, de m’avoir adressé '( de vos nouvelles, et je remercie le bon Dieu de ce U (lu’elles sont bonnes. Vous dites bien qu’il vous faut le « corbin pour clopiner dans votre chaumière, mais vienne (( le printem[)S vous le jetterez dans la Mentua. Je vous « assure que, quand on prend de l’àge, une canne ne mes-
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« sied pas et, d’ici, je vous Iroiive un air de bonne maison à (( vous appuyer, faute de bras, sur ce petit étai.
« D’ailleurs vous savez ce mot du Spliynx que l’homme <( est un animal qui le matin marche sur quatre pattes, à « midi sur deux, le soir sur trois. Que votre soir soit seu- « lement serein, paisible, avec du bon café' et des salées (( hospilalières, et je ne vous pleurerai pas trop ce petit (( inconvénient des trois pattes.
(( Mais si vous voulez nous complaire et vous faire du (( bien, tachez s’il vous plaît, bonne Maman, d’être un peu <( moins étourdie que par le passé. C’est bien temps, écou- '( tez, de prendre un peu de raison et de ne se croire plus « dix-sept ans, comme vous faites toujours. Ainsi pas de « ces grands courants d’air; dormez la grasse matinée,
« soyez sobre, sobre des choses qui ne vous vont pas, et montrez à voti'c Pasteur et à son troupeau que bieii qu’à * « trois pattes vous faites des pas dans la sagesse.
(( Quanta nous. Dieu merci, nous sommes tous bien, la « petite aussi qui en a fini j’espère avec un catarrhe plus '( long que violent. Elle est rondelette, frisquette, fraîche comme un œillet et bavarde comme une pie. Pourvu que « je lui donne un bonlion à chaque minute, ma présence <( lui plaît. A. devient grande et grosse comme une Fan- '( chon. Les deux autres ne sont pas encore grenadiers.
<( Maman toujours aveugle, mais bien portante d’ailleurs.
« On lui fera une petite opération quand le moment sera favorable et Dieu veuille que cela réussisse. Jean est bien,
(( nous l’avons vu hier.
« Du reste notre politique va plutôt mieux, et l’on peut « espérer que les choses s’arrangeront sans nouvelle « secousse. Seulement, c’est assommant et, je vous en prie, « jouissez bien du bonheur de n’être pas au milieu de ce « vilain brouhaha. »
Cronay était donc un lieu familier à l’esprit de Tôpffer, lorsqu’en 1843 il devint, par la mort de sa belle-mère, le propriétaire de cette modeste demeure. Ce fut avec une joie d’enfant qu’il en prit possession, qu’il visita son bien, qu’il compta ses arbres et fit mille projets pour embellir la maison tout en lui conservant son air rustique. C’est au retour de son séjour à Lavey qu’il prit ses quartiers dans son château. « Mon château de Cronay, écrit-il au célèbre « naturaliste Cari Vogt, c’est une propriété de six mille « francs, tout compris, chaumière, prés et bois, dont j’ai « hérité cette année, et à raison de ce que c’est un trou « perdu sur le penchant d’un mont boisé, où l’on ne voit « que des manants, des vaches et des poules, je le chéris (I déjà bien, et je m’y trouve d’avance à merveille. C’est (( que depuis que je suis je n’ai encore vu que des inurail- « les et vécu qu’avec des citadins. A la longue cela fatigue, « et je commence à trouver que les poètes ont raison, qui « chantent les eaux vives et les ombrages loin du monde et « du bruit. »
Accompagné de ses élèves il fit connaissance avec sa maisonnette qui, dit-il dans les Menus Propos, « est située (( en avant du village, adossée au chemin, et ouvrant
sur le verger. » Du côté de la rivière elle était garnie
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d’abricotiers en espaliers, et la vue s’étendait sur le coteau immense « où les villages, les champs, les forêts, ici éche- « lonnés, là s’entremêlant le long des crêtes fertiles, « forment les plus riants paysages. » On devine la joie de Tôplfer, qui se sentait pousser propriétaire; il se promenait au milieu de ses pommiers, de ses poiriers, sans songer que la nuit approchait et que sa nombreuse famille de pensionnaires aurait du mal à se nicher dans « le château. » La grange et la fenière furent mises à contribution, on étendit partout des matelas, et ce campement improvisé amena des scènes comiques et des rires qui se prolongèrent fort avant dans la nuit. 11 est à regretter que l’auteur des Voyages en zigzag ne nous ait pas laissé le récit de cette veillée.
Aussitôt installé il se mit à parcourir le pays environnant. A deux pas de son verger il trouva des hêtres, il gravit la colline sur le versant de laquelle Cronay est bâti, et il atteignit la partie culminante que les paysans ont baptisée du nom de Signal. « Celte croupe, » dit M. Lugrin, dans un intéressant article consacré à l’habitation de Tôplfer, « véri- « table sentinelle dominant la contrée, appartient aux der- « nières ondulationsduJoraldu côté du lacde Neuchâtel. On
y voyait autrefois un vieux sapin fourchu, au haut duquel « on maintenait tout prêt à allumer un tas de bois, dont « l’embrasement au sein des ténèbres, ne devait pas man- « quer d’être aperçu de fort loin dans le pays '. » Le Signal
* Voir sur Cronay dans la Bibliothèque populaire de la Suisse romande, 2® année, juillet 1883, l’article de M. le professeur Ernest Lugrin : Une visite à Cronay.
avec sa vue grandiose, devint bientôt la promenade favorite de Tôpffer; il y allait deux fois, même trois fois par jour et il nous en a laissé un croquis charmant dans ses Menus Propos :
« Non loin de mon habitation, » dit-il, tout au haut « du mont, il y a une croupe déserte où gisent quelques « pièces de bois qu’on travaille pour en couvrir la frui- « terie du village. Je ne sais quel attrait, trois ou quatre « fois le jour me ramenait dans cet endroit. Après avoir « gravi lentement, bientôt je voyais se détacher sur le (( ciel la figure de deux hommes solitaires, et jusqu’aux (( coups cadencés de leurs cognées, qui troublaient seuls le (( silence de ces lieux, me charmaient comme fait une (( musique chère et accoutumée. — Bonjour! leur disais- « je, et pendant des heures, tantôt regardant les copeaux « tomber, tantôt promenant mes yeux sur l’une et l’autre (( vallée, j’y contemplais, ici des brumes courant au-dessus « des bois les plus voisins, là-bas de pâles rayons éclairant (( des coteaux dorés; tout au loin, au milieu d’une plaine (( sombre, des plages de roseaux jaunissants et les flaques « scintillantes d’un marécage. Cependant une femme (( arrive qui apporte le repas des hommes, et ceux-ci, « posant leur cognée, des débris de leur charpente se font (( une claire flamme où je réconforte mes doigts engourdis. « On cause alors, on s’enquiert à l’envi, on échange des « propos sur la récolte, sur les choses du village, sur les
Cunsiiller niissi un opnsrule autographié et illustré par deux anciens maîtres du collège d’Yverdon, MM. Cli. Vullicmoz et Jaccard.
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« présages de Thiver, et renlrelien n’est pas près de finir, « qu’entourés de tous côtés par le brouillard, ce n’est déjà « plus que l’oreille qui nous signale l’approche d’un chai( riol rampant le long du chemin par lequel je vais redes- « cendre. »
Tôpffer aimait à converser avec les paysans : il a émis quelque part' en adage que les paysans ont du style, et que c’est en les accostant sur la route, en s’asseyant le soir au foyer des chaumières que l’on a le charme d’entendre encore le français de souche, le français vieilli, mais nerveux, souple, libre, et parlé avec une antique et franche netteté par des hommes aussi simples de mœurs que sains de cœur et sensés d’esprit.
Ses journées se partageaient entre la promenade et la lecture ; c’était la première fois qu’il pouvait ainsi rêver et errer en toute liberté. Il ne lui manquait pins qu’une chose à celte heure, c’était la société de ses amis, c’était le jdaisir de leur faire les honneurs de son domaine, de les voir se reposer à l’ombre de ses arbres, dans son verger. Aussi bien vite il écrit à lîerpin\ à Jacob-Louis Duval, pour les
’ Nouveaux voijafies en Ziij-zafj.
'■* Lorsque nous :ivons parlé des amis de Topifer nous avons déjà cité le nom de llerpin. C’était un liomnie de science des pins distingués. Après une brillante thèse sonteiine à Paris, il obtint le grade de docteur en médecine et revint à Genève exercer son art. Il ne se lit pas connaître seulement comme nu habile praticien; ses travaux sur l’épilepsie lui valurent d’être couronné par l’Académie des Sciences. Comme Topft'er il lut entraîné dans la politiipie, et en 1844 on le nomma membre du Grand Conseil.
En 1856, il alla s’établir à Paris, où il mourut en 1865; d était né la même année que Toptl'er. Le docteur llerpin, entre autres enfants, a laissé une fille qui s’est fait un nom dans les lettres sous le pseudonyme de Lucien Perey. C’est à elle que l’on doit des travaux remarquables sur l’abbé Galiani et Madame d’Épinay.
It)
convier à lui rendre visite. Sa lettre à Duval est tout particulièrement curieuse par les détails qu’elle nous donne sur l’état de sa santé et sur sa manière de voir en politique ; elle est curieuse aussi par sa forme. Elle débute ainsi :
» Je vous écris, mon bon ami, pour vous dire que j’at- « tends très prochainement une lettre de vous s’exprimant « ainsi : et Topffer écrit à Duval une lettre que lui Duval
est sensé écrire à Tôptfer :
« Tel jour nous irons vous rejoindre et nous réjouir « dans votre trou ; ma femme dispose à cel effet notre (( petite malle, et moi j’arrange toutes choses pour n’être « pas tenu de revenir à jour fixe, dans le cas où votre « air, votre herbe, votre baraque et votre petit ménage « m’iraient bien. Décidément j’ai besoin de repos, et il '( me paraît qu’au moins huit jours de solitude, d’ami- « tié, de menus propos entre une étable et un verger, me « sont nécessaires. D’ailleurs vaudrait-il la peine de me K déplacer si ce n’était pour rompre une bonne fois, et pour
une semaine au moins, avec les soins, les ennuis, les ( fadeurs, les habitudesuniformesetcompliquées de la ville.
« Tout est ici fort calme, et les choses y vont leur
K petit train-train bâtard comme par le passé. A vrai dire « notre pays est disloqué, dépoétisé, c’est une maison « naguère belle encore et riche de ce qu’y avaient accu- « mulé à force d’ordre, de travail et de moralité, plusieurs (( générations de braves gens, mais qui a été livrée deux »( heures durant aux aliborons, aux courtauds, aux noceurs
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« du pays. Ils ne l’ont pas pillée parce qu’il faisait jour,
« mais ils l’ont remplie de boue, de crachats et d’ordures,
(( mais ils ont transféré la batterie (de cuisine) dans le « salon, et la pendule au cabinet, mais ils ont mis à la « porte les anciens administrateurs de l’immeuble pour « donner l’intendance au portier, au régent de la commune, « qui, s’il n’est pas le meilleur, est aussitôt le pire en tous « pays des ambitieux tracassiers. Sans lumières comme « sans goût ils ont décoré d’oftice les médiocres, les nuis, « les subalternes, les équivoques, les stupides, trouvant à (( ces hommes nouveaux une ressemblance avec eux-mêmes (( qui leur paraît de toutes les galanteries la meilleure. (( Voilà ce qu’ils ont fait et c’est pourquoi de plus en plus (( la maison, même redevenue tranquille et balayée du « plus gros, est maussade à habiter. Si bien que c’est pour (( le plaisir surtout de la quitter un peu que je songe à vous « aller visiter à Cronay. J’irais bien plus loin pour vous « visiter, car je, et ma femme aussi, vous aimons de tout « notre cœur, mais encore est-il que Cronay est un trou, (( une chaumière, un coin d’herbe, et que partant il m’ap- « paraît, rien que parce qu’il n’est pas cette bicoque de « cité représentée par X. comme un doux et irréprochable « Élysée, où foi d’ami, je me réjouis de boire de la crème, « et de n’être représenté que par moi-même ou par ma « femme, c’est tout un.
« On me dit que vos yeux vont la même chose, si ce « n’est plus mal, et que vous tâchez de combattre, en vous (( adonnant aux gros ouvrages de campagne, l’alarme que
« VOUS cause celle siuislre inlinuilé. Que ue puis-je, mon « bon ami, vous donner un des miens, vous le recevriez « par ce courrier même, bien conditionné dans l’eau-de-vie « d’un bocal acheté tout exprès. Mais puisque ces dons-là (( il n’a pas été donné à l’amitié de pouvoir les faire, et que « force vous est de vous contenter des mauvais yeux que « vous voilà, je ne saurais trop vous engager à résister par « tous les moyens à ces atteintes de l’alarme et à ces enva- '( hissements de la crainte qui ne manqueraient pas « d’avoir empoisonné et détruit toutes vos jouissances, bien « avant même qu’en fait vos yeux fussent absolument inca-
pables de les goûter.
« Outre les chances que vous avez d’aller un peu « mieux plus tard, songez à celle plus probable de ne voir « s’empirer votre mal que très insensiblement et à partir (( de l’àge, où pourtant, vous aurez accompli le plus gros de « votre tâche d’homme, de citoyen et de père. Encore <( quelques années, mon bon ami, pendant lesquelles « vous pourrez produire encore (j’entends des livres, « pas des enfants), et votre infirmité de quoi vous pri- (( vera-t-elle ? puisqu’enfin vous êtes assez philosophe « pour savoir qu’au delà d'un certain âge, on végète plutôt « qu’on ne vit encore, et que, pour le bout de chemin « qu’il nous reste à faire, même clairvoyant, il faut pour « bouger, pour se conduire, pour seulement aller devant « soi, se soutenir sur un bâton el se guider avec les yeux « d’autrui. Fanez donc, plantez des clous, fendez du bois, a et que la prévision de ce qui peut advenir n’ait pas le
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(( triste et déraisonnable effet de vous priver de ce qui vous U reste... De Pascalis, point de nouvelles. Il municipalise U ou rabote quelque part, |dus heureux je crois que nous
tous, tant il secoue avec ivresse le joug ingrat des binôuies « et des hypoténuses. Trois mois à l’herbe! trois mois sans « cette horrible musique d’équations et de théorèmes, c’est « vrai que c’est ravissant. »
Cet amour de la campagne allait grandissant avec les années; dès que l’été revenait, Tôpffer ne songeait qu’à reprendre le chemin de Cronay.En 18-M il s’y rendit encore, et il se hâte de raconter à de la Rive qn’il a trouvé son château arrangé au gré de ses vœux, rustiqué, peint, planté, semé, (( et une paix des Champs-Èlysées au milieu de ces arbres (( fleuris, à deux pas de. ces bois d’où sortent en argentines (( vapeurs les dernières humidités de l’hiver. »
Et il ajoute ; « J’y jouis comme un enfant de la rusti- (( cité simplette de cette chaumière, et vingt fois le jour (( je vais hanter la vieille qui marmitonne dans notre (( cuisine villageoise. D’immenses changements ont été « opérés : tous les volets sont peints en vert, la galerie « en gris. Deux chambres neuves. . et partout des lilas, (( des chèvrefeuilles, quelques rosiers et des gaules « actuelles, qui, sous la protection d’un tuteur, donneront « dans l’avenir des plantes quelconques, ornées de feuilles « et j’espère de fleurs. Aussi ma fille est fière du domaine, « et elle en explique à Herpin les beautés vraiment uni- « ques. Une fois ou l’autre vous y viendrez, j’espère, phi- « losopher avec moi... Ah! que je voudrais rester! Ah!
(( que je voudrais m’ensevelir ici, et y commencer ou y « parachever dans la solitude un ouvrage en deux volumes « tout rempli du naturel et du fleuri que redonnent les « champs! Mais on ne se choisit pas sa vie, et je crois que « c’est pour le mieux, »
Tôptîer dut sans doute à ses séjours à Cronay bien des pages exquises des Menus Propos, et c’est dans le repos de la campagne qu’il acheva la rédaction de son manifeste du Paysage alpestre dont nous parlions tout à l’heure. L’article parut dans la livraison de septembre de la Bibliothèque universelle. On peut dire qu’il n’était que le résumé des entretiens de Tôpffer et de son ami le peintre Calame.
La liaison que nous avons vue naître entre ces deux hommes avait été grandissant avec les années; l’écrivain passait de longues heures dans l’atelier de l’artiste, il suivait ses progrès d’un œil jaloux; il le voyait peu à peu s’attacher à l’étude de ces hautes régions que l’on n’avait pas encore tenté de reproduire sur la toile. Mais à son gré Calame s’attardait trop dans les vallées de la seconde zone; il avait vu de lui, il est vrai, quelques études de glaciers et de cimes neigeuses traitées avec une étonnante sûreté, mais point encore de tableau, de grande composition. Il fallait à Calame un dernier appel plus direct et plus éloquent encore de son ami ; cet appel lui fut adressé par l’article du Paysage alpestre, et il y répondit avec un tel empressement que le fameux tableau du Mont-Rose, qui n’était pas ébauché au mois d’août 1843, se trouvait terminé en décembre de la même année.
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On devine la joie de Tôpffer : il voyait son rêve devenir réalité. Le Mont-Rose représente précisément cette dernière zone des Alpes, à la fois sauvage et sublime, où le silence règne en maître. A peine est-il interrompu par le grondement lointain des avalanches. Au premier plan un chaos de rochers, recouvert d’un maigre gazon, quelques terrains, puis une mare d’eau glacée, et dans le fond un majestueux amphithéâtre de pics neigeux, colorés en rose par les rayons du soleil levant. Le ciel d’une pureté indicible, d’un bleu profond, fait un contraste saisissant avec ces montagnes inondées de lumière. Maximilien de Meuron, le doyen des peintres suisses, celui qui le premier avait osé aborder l’étude des hautes Alpes, resta frappé d’admiration devant cette toile : « C’est le thème de Tdpffer réalisé, » écrit-il à Aurèle Robert...
F.n un seul point Calame ne suivit point les conseils de Tôptfer : on ne voyait sur sa toile ni chèvres, ni vaches; à peine y remarquait-on un petit pâtre adossé contre un rocher, dans l’ombre, et qui, comme le constate avec raison M. Rambert, est beaucoup moins destiné à peupler la scène, qu’à permettre des calculs de dimension. Calame trouvait, avec raison peut-être, que la présence des êtres humains était plutôt nuisible qu’utile dans ces représentations des hautes zones de la montagne. Cette solitude n’ajoute-t-elle pas encore à la poésie et à la majesté de ces derniers échelons de la terre vers le ciel ? rien ne frappe plus le voyageur que le silence des sommets. On se sent en contact avec la nature telle qu’elle était aux jours
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primitifs ; il semble que l’on soit plus près de Dieu dans ce calme imposant où rien ne parle de l’homme.
Tôpffer avait suivi jour après jour le travail de Calame, et jour après jour il voyait son rêve prendre corps. Heureux et rare est l’homme à qui il arrive de toucher ainsi du doigt l’idéal longtemps caressé. Tôpffer eut encore un autre bonheur ; ce tableau du Monl-Rose il lui fallait le garder à Genève, il lui fallait pouvoir le contempler à son aise, et quand il le voudrait. Le moyen de retenir le chef-d’œuvre quand on n’a [loint d’argent ! Mais de la Rive était là, et Tôptler eut bientôt fait de lui communiquer son enthousiasme pour le Monl-Rose qu’il s’empressa d’acquérir et de placer dans son salon.
Œuvre collective de deux hommes éminents, ce tableau obtint un succès considérable. Les commandes arrivèrent en foule, et une souscription publique fut ouverte à Neuchâtel pour enrichir le musée de cette ville d’un Monl-Rose analogue à celui que possédait de la Rive. On peut en admirer deux autres, l’un chez M. de Candolle à Genève, l’autre dans le musée de Leipzig.
Cette première étude du paysage des hautes Alpes fut suivie de beaucoup d’autres ; désormais une nouvelle école était fondée à Genève, celle du paysage alpestre. Quoiqu’il soit de mode aujourd’hui de la dénigrer systématiquement, il faut reconnaître qu’elle a compté des peintres de talent, et connu des jours prospères. On peut bien croire que sans les écrits de Tôpffer, et son influence personnelle, nous ne posséderions pas quelques-uns des chefs-d’œuvre de Calame.
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L’année 1843 apporta donc à notre auteur la réalisation de ses plus chères espérances. C’était le rayon de soleil qui précède l’orage ; désormais le ciel allait se couvrir pour lui de nuages sombres portant dans leurs flancs la désolation et la mort.
CHAPITRE
LA MALADIE. PHEMIEII SE.IOUU A VICHY
a cure que ToptTer avait faite à Lavey en 1843 n’avait apporté aucun sonlagenient à ses yeux; (( les grenouilles et les filoclics, >> coninie il (lisait, augmenlaient sans cesse, et cet obscurcissement (le sa vue le préoccupait de plus en plus. Il avait déjà dû renoncer à ses chers voyages dans les Alpes, se résigner à lire peu et à mettre souveid de ccMé son crayon, ce compagnon fidèle de ses veillées. Au mois de novembre 1843 il écrivait à Sainte- Beuve :
( Fi gurez-vous. Monsieur, combien je suis malheureux, « depuis près d’un an condamné à ne presque pas lire par « mes yeux, à ne presque pas écrire aussi. Restent les leçons
« à donner: c’est une façon pas mauvaise de tuer le temps, (f mais ce n’est rien de plus. J’en suis à avoir envie d’ap- « prendre à fumei‘ : l’on dit qu’enveloppé de ces bouffées « odorantes, les heures coulent vagues et rêveuses, et « qu’avec de l’habitude on devient stagnant comme un (( Turc. » Un tel élat n’avait rien de compatible avec une nature aussi vivante, aussi active que celle de notre auteur.
Malheureusement une maladie plus sérieuse encore allait lui faire oublier ces troubles de vision. Pendant l’hiver et les premiers mois du printemps de 1844 on put constater un grand changement dans la tigure de Tôpffer. A maintes reprises dans ses lettres à de la Rive il s’était plaint de sa mauvaise santé. Déjà en 1838 et 1839 il s’écriait : « Reve- « nous à du plus gai. Je suis fort malade. Mes yeux s’en « vont. Je vois des crapauds sur le papier blanc, fai quel- (( que chose de dérangé dans le côté gauche. J’ai une |)lace (( rouge sur le genou (pii ne saurait être qu’une attaque de « goutte. J’ai l’estomac en débine complète, la mémoire « qui l»aisse, le crâne chauve et la mâchoire en désarroi. « Je suis très à plaindre, oui, IMonsieur, je ne plaisante « pas. J’ai un peu de ces maladies-là chaque jour, l’iine « après l'autre. » Et plus tard ces lignes, qui semblent dictées par un lugubre pressentiment : « Quant à moi qui peu « vivant pour et dans le monde ai pourtant de la vie d’es- « prit, et point de ces chaînes où se garrotte volontaire- (( ment l’intelligence, c’est par les organes que me voici « pris, et une lourde crainte, |tarfois une attente bien som- (( bre m’empoigne, me secoue ou m’aplatit. »
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Celle lourde crainle n’étail que Irop juslifiée. Une fatigue insurmoulable, accompagnée d’un amaigrissement croissant, attestait la présence et les progrès d’un mal inconnu. Puis une nuit, Tôptfer, en proie à une indicible angoisse, porte macbinalemeni la main à son côté, et il sent sous sa main une tumeur. Il éveille sa femme, et dès qu’il fait jour il se rend en bâte chez son ami le docleur Herpin, qui demeurait à quelques pas de la place Sainl- Antoine. Celui-ci constate une grave maladie du foie, et lui enjoint de se rendre sur le cbamp à Vicby. A riieure accoutumée, mais plus pâle que d’babilude, Tôpffer s’acbejnina vers l’Académie; dans la rue il rencontra le professeur Adert et le pria de se cbarger de son cours jusqn’â la lin du semestre.
Le coup était rude autant que soudain, et les préparatifs de départ se firent au milieu de ragitalion et des inquiétudes causées par les souffrances du malade. Son état parut si pénible â ses amis que le docleur Ilerpin et Pascalis formèrent le projet d’accompagnei" Toptfer dans son voyage, mais celui-ci refusa avec émotion d’accepter une telle gâterie, comme il disait, et Madame ïoplTer partit seule avec son mari, envoyant ses enfants â Cronay.
Il fallait alors quarante-buit beures de diligence pour aller de Genève à Vicby et ce furent quarante-buit beures d’angoisse : « Une demi-journée de plus, écrit Tôpffer à de « la Rive, et bien sûrement je demeurais en roule dans « quelqu’un de ces trous où en deux beures de temps l’on « doit être terrassé d’ennui, d’isolement et de dégoût. Tout
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<( m’est dégoût, dégoût profond dans ces petites villes de « France; murs blancs, cafés partout, trois rouliers qui pas- < sent, huit inspecteurs, contrôleurs, administrateurs qui « stationnent, et pas la moindre trace, apparente du moins, K des mœurs, des habitudes, des choses au milieu desquelles K nous sommes, nous, accoutumés à vivre ou à nous plaire. « — Enfin, enfin, je suis tombé chez Mme Cornil, oûj’ai « trouvé une chambre, un lit, des soins, et me voilà à « peu près remis sur mes deux pieds. Je dis : à peu près, (( car mon plus grand plaisir est encore d’être assis dans (( le désert comme la statue de Memnon. »
« J’ai porté les lettres de mes deux docteurs de Genève « qui opinent pour le foie au docteur d’ici qui a opiné « pour la rate, et je me suis trouvé dès lors entre foie et « rate, ne sachant que penser. » — On le voit, avec son élasticité habituelle, Tôpffer avait déjà repris de la gaieté et de l’entrain, Mais à cette gaieté se mêle maintenant un nouveau sentiment plein d’une douceur mélancolique : la résignation, qui rend cette physionomie plus sympathique encore.
Le docteur, après l’avoir soigneusement examiné, lui a avoué que la maladie, ancienne déjà, serait longue et d’une guérison difficile : cet ariêt, bien fait pour ébranler une âme moins fortement trempée, suggère une simple phrase de l’écrivain à son médecin de Genève : '( Je n’ai
pas de noir, et tout en trouvant cruelle cette découverte, « c’est d’un esprit très calme, très modéré et très résigné « que je la considère, sans avoir pour cela à faire effort. »
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Mais c’est dans une lettre à son beau-frère Duval, que l’on peut sans exagération taxer d’admirable, qu’il nous montre la noblesse de ses sentiments, la force de son caractère : (( Arrivé ici j’ai été voir le docteur dès le lendemain. 11 m’a (( palpé avec beaucoup de soin et avec assez de surprise, « tant lui a paru gros le vilain paquet que Je porte sous
« les côtes Il pense que l’engorgement est à la rate, et il
« assure que la guérison en sera aussi longue que difficile. « Ceci m’a fort attristé, comme vous pouvez croire, mais « sans d’ailleurs me donner du noir, parce que je suis « foncièrement et aisément en disposition de courir mes « chancesavec résignation etde céder doucement devant ces (( atteintes au lieu de me roidir follement contre elles. Vous « qui êtes encore meilleur chrétien que moi, vous approu- « verez cette façon d’être, et vous la fortifierez de votre « amical appui quand je serai de retour.
« Après tout j’ai été vingt ans durant l’homme heureux; « il était temps que cela finît un peu, et depuis un an, les (( secousses et les tourments que m’ont fait éprouver mes (( yeux m’avaient préparé à cette découverte d’un mal interne « assez menaçant mieux que je n’eusse fait si elle m’avait « surpris dans la sécurité du bonheur. D’ailleurs à mesure (( que des biens s’en vont, d’autres paraissent plus précieux, « celui des affections par exemple, celui aussi des moments « de mieux qui semblent bien vite délicieux; et je me per- « suade que la plus grande sottise qu’un homme puisse H faire, comme la meilleure marque d’un esprit faible, c’est « de bouder, à cause de ce qui s’en va, ce qui reste. N’est-ce
(( pas que je raisonne comme un livre, ou plutôt comme un « de mes livres ? C’est vrai, et je trouve quelque douceur « là ne me trouver pas pour l’heure trop au-dessous des sen- « timents que j’ai peints dans les autres. »
Ceci dit une fois pour toutes, Tôpffer reprend dans sa correspondance sa gaieté d’autrefois. Comme Figaro il rit de tout pour n’en pas pleurer, et sa rate même lui devient un sujet de plaisanterie. Ce n’est pas qu’elle ne lui joue parfois de vilains tours, et il est forcé d’avouer au docteur Herpinqu’ « assis ou debout, il n’a aucune position tenable; « ce n’est que couché sur le dos comme un homme dans <( sa bière qu’il éprouve quelque soulagement. »
Mais ces tristes confidences ne sont jamais bien longues, et il ne s’y mêle ni amertume, ni regret, ni murmure; aussi Herpin le complimentait-il sur sa verve intarissable : « Mon (( cher ami, lui répond Tôpffer, quand tu dis que j’ai de la K verve, tu veux dire que j’ai de la rate, et alors je com- (( prends que tu m’en trouves beaucoup. Aucun épistolier, (( aucun écrivain n’en a davantage, c’est l’avis du docteur « Petit et le mien. Quand je serai à Genève je veux prier (( Burdallet* d’en faire le plan topographique ; c’est un (( ouvrage digne de lui. Il y a des isthmes, il y a des criques, « il y a des promontoires, et une sorte de cap Mogador ^ qui « lance ses bases jusque dans les marécages de l’épigastre...
* Buniallet, artiste genevois connu par scs délicats et minntienx dessins à la plume. 11 a exécuté plusieurs itinéraires des Vogafjes en zigzag (Cahiers originaux) .
* On s’occupait alors beaucoup de Mogador, à cause de la guerre qui avait éclaté entre la France et le Maroc.
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« le tout forme un petit pays... Dans ce moment, et depuis « cinq jours, je douche ferme ce cap Mogador, sans que le « gueux veuille se dissoudre d’un fétu. C’est égal, je crois « assez à la douche. Elle actionne, chiffonne, tourbil- « lonne tout cela, et j’en sors ordinairement assoupli et « élastiqué, sans compter... que c’est la plus haute distrac- « tion que je prenne ici à 45 sols pièce. Ce jet enfonce, « chatouille, rougit; on se tortille là-dessous, on le contem-
(( pie tout en le dirigeant et ça fait plaisir. »
Grâce aux nombreuses lettres écrites par ce correspondant infatigable, l’on peut en quelque sorte suivre sa cure au jour le jour, et relever ses observations sur les gens, sur le monde qui l’entoure. Il trouve ce monde poli, aimable, bienveillant même, mais il ne peut lui pardonner de ne mesurer les gens qu’aux titres, à la décoration, à l’argent, au talent ou à la notoriété, jamais à leur qualité d’homme, et Tôpffer se croit quelque chose à ce dernier titre seulement. «Je mène ici, écrit-il, une vie l»ien ingrate au milieu « d’un tas de chamarrés avec lesquels je n’ai guère de rap- « ports. J’y suis l’auteur des Nouvelles, mais je m’en tiche « pas mal, moi Rodolphe, très revenu des glorioles de ce « monde, et pour qui quelque familier commerce avec « un bon enfant quelconque serait l’unique pâture â mon « gré. »
Ce familier commerce, il lui fut donné d’en jouir. Si, comme dit Sainte-Beuve, le bruit et la vanité qui, jusque dans la maladie, continuent de faire la vie apparente de ces grands rendez-vous, l’offusquaient, s’il avait quelques pré-
venlions un peu exagérées contre ce qu’il appelait « notre beau monde; » si, nature genuine, comme disent les Anglais, il avait avant tout horreur du factice, il ne tarda pas à rencontrer des personnes capables de le comprendre, et qui lui témoignèrent une affectueuse sympathie.
iVI. Léon de Champreux de Toulouse, qui fil partie de ce petit cercle d’amis, en gardait le plus précieux souvenir, et il écrivait à l’auteur des Causeries du Lundi ces lignes qui rendent si bien la physionomie de Tôpffer ‘ : «J’ai rarement « vu autant de naïveté et de bonhomie réunies à un esprit « plus piquant, plus original; chaque parole dans sa con- (( versation était un trait ; mais bon et affectueux par-des- « sus tout, sa plaisanterie était toujours inoffensive. Rien, « même dans ses écrits, ne peut donner une idée du « charme de son intimité. Les horribles douleurs qu’il « endurait n’altéraient en rien son égalité d’humeur, et, « entre deux plaintes sur ce qu’il souffrait, il laissait échap- (( per une de ces adorables saillies qui en faisaient un « homme tout à fait à part. »
Malheureusement le séjour à Vichy s’acheva au milieu d’un redoublement de souffrances et le retour se fit dans de bien tristes conditions ; cette cure dont on attendait quelque soulagement ne semblait d’abord qu’avoir aggravé le mal. Les mois d’automne et l’hiver apportèrent cependant quelque répit à l’infatigable travailleur, qui profitait des plus courts instants de mieux pour ajouter quelques pages
’ Sainte-Beuve, Portraits littéraires, tome HI. Paris, Garnier frères, 1864-.
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à ses Menus-Propos, achever sa Physiognomonie et l’Hisloire (le M. Cryptogame et celle d'Albert. C’est à cette époque de sa vie que l’on trouve ses plus beaux dessins à la plume : il retra(;ait d’une main attendrie les aspects éternellement variés et éternellement nouveaux de cette nature à laquelle sou âme d’artiste avait voué un véritable culte. Il recherchait comme par le passé la fidèle compagnie de ses amis, mais si sa conversation conservait de sa verve et de son enjouement habituels, elle prenait souvent une teinte plus sérieuse, pleine d’une sérénité mélancolique.
Ces heures de souffrance et de tristesse ne se reflétaient guère dans sa correspondance ; il avait pour principe, il le dit quelque part, d’ennuyer le moins possible les autres du récit de ses maux. Il est de fait que la lettre suivante écrite à Adolphe Pictet au mois de janvier 1845, n’a pas l’air d’être l’œuvre d’un homme uniquement préoccupé de l’état de sa santé, et s’il y fait allusion il n’insiste pas. « Cette « petite lettre, très cher ami et Congrève *, pour vous rap- « peler d’abord notre entretien au sujet de la petite somme « dont vous m’êtes débiteur. Le fait est que les temps, « comme dit Cicéron, sont durs ! « ô tempora, ô mores, » « et que j’ai devant moi un tiroir infàmement surabondant (( d’infâmes comptes à payer. Quand donc prendra fin cet « usage qu’ont les marchands et les fournisseurs de vous « assassiner de notes pour des choses il y a longtemps
' Adolphe Pictet était alors occupé, à Turin, de la fabrication des fusées de guerre, inventées par l’anglais Congrève.
« consommées et sorties les unes du corps par le canal c( monsieur, les autres de la mémoire par le canal tout « psychologique de l’oubli?
(( Quand donc? En vérité je ne sais. 11 serait temps (( pourtant, et vous en êtes d’avis, j’en suis sûr, tout aussi (( bien que moi. Mais le fait est que puisque cet usage (( hérité des temps de la plus épaisse barbarie dure encore, -( je serai reconnaissant si d’ici à quatre ou cinq semaines « vous me faites passer ce petit secours que je ne ferai que « subordonner à son passage pour le vite jeter dans la
gueule de quelque marchand ou fournisseur, qui le jet- « tera dans la gueule de ses créanciers, qui le jetteront « dans la gueule de qui de droit, selon une loi qui est au (( fond la première de toute économie politique pas écono- « mique du tout.
« En deuxième lieu pour vous dire que vous êtes bien « heureux de n’avoir pas une rate comme la mienne, qui « me fatigue, grossit, et finira par me manger si Prévost* « ne l’arrête, .l’ai passé et je passe encore de vilains « moments et des nuits atroces. En troisième lieu pour « vous apprendre que mes deux opuscules autographiés, « l’iin ; XHistoire d'Albert, l’autre : Essai de Physiognomo- « nie, ont paru, et que je vais essayer de vous les adresser (( poste restante à Turin. Vous y verrez comme quoi la « Phrénologie est une sotte et que la Physiognomonie a
' Jean-Louis Prévost (1790-1850), médecin genevois d’un rare mérite, dut sa réputation à son habileté comme [iraticien et à ses savants mémoires sur la médecine, l’anatomie et la physiologie.
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toutes sortes (ravaiitages sur elle et des torts à lui repro- <( cher; vous y verrez encore d’autres choses convenables à « connaître. »
« A présent je travaille ferme dans ce Beau où je tâche, « à force de suivre les hauteurs, de ne pas m’empêtrer « dans d’inextricables lialliers ou de profonds marécages^, « mais c’est difficile.
« Mais je ne peux rien faire en face de ce tiroir affreux, « tout rempli de gueules qui hurlent des chilfres horrifi- (( ques, et c’est pourquoi je vous importune d’un hurle- (( ment analogue, mais sans chilfre; oh! non, j’aurai la « délicatesse de vous en épargner le son funeste, liurlez- « moi en retour un petit bout de nouvelles à votre sujet, « et aux tins que je sois à jour de vos congrèveries. Si vous (( voyez Silvio Pellico, dites-lui que sans être connu de lui, « je suis un de ses affectueux et sincères admirateurs... et « croyez-moi votre opilé collègue et ami. »
Cette double publication de la Physiognomonie et de X Histoire d’Albert dont Tôpffei* annonce l’apparition à Adolphe Pictet est une preuve de plus de son courage et de son activité. Dès que la maladie lui accordait quelques instants de répit, il en profilait pour prendre la plume et s’occuper de ces questions d’art qui passionnèrent toute sa vie. V Essai de Physiognomonie est, comme on l’a dit, avec Rosa et Gertrude, le testament littéraire de Tôpffer. Il indique dans ce petit traité sa manière de comprendre la caricature et les procédés qu’il a employés dans ses albums. Nous aurons
Les Menus-Propos.
l’occasion de revenir sur cel Essai, lorsque nous nous occuperons plus particulièrement de Tôpffer dessinateur.
Quant cà \ Histoire d' Albert, c’est à coup sûr celui des albums de Tôpffer qui a été le plus discuté. L’auteur s’était proposé de faire la satire des politiciens enragés et de certain parti politique qu’il avait toujours combattu. De là les jugements divers émis sur cet ouvrage. Gaullieur entre autres déclare que dans ce dernier album Tôpffer n’est plus que l’ombre de lui-même; on voit, ajoute-t-il, « qu’il est préoccupé, « poursuivi par la passion politique qui avait fini par « s’emparer de lui et par le dominer exclusivement, par lui « ôter ce bon sens moral dont il avait donné tant de preu- « ves dans la première partie de sa vie. » — Voilà de bien gros mots et une appréciation bien amère. Ne serait-ce point que M. Gaullieur a trouvé qu’on avait peint sans ménagement les gens de son parti, et qu’il estime qu’on manque de sens moral quand on n’adopte pas sa couleur politique? U Histoire d’Albert, sans être un des meilleurs albums de Tôpffer, ne mérite point de soulever d’aussi amères critiques. Elle est remplie de bon sens et d’esprit, et c’est en montrer bien peu que de se formaliser de ses amusantes plaisanteries.
Ses cours à l’Académie et ses leçons dans son pensionnat étaient pour Tôpffer une source de fatigue, et il voyait approcher le moment où il faudrait rompre avec toute occupation régulière, et prendre sa retraite à la fleur de l’âge, à quarante-six ans. Des crises nouvelles, des atteintes plus violentes de la maladie précipitèrent cette douloureuse
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décision. I^e 4 mars 1845 il écrivait cà M. Èlie Ritter, qui donnait des leçons dans son pensionnat depuis février 1825 : « Mon cher Monsieur, ces quelques lignes pour « vous prévenir que l’élal de ma santé me force à clore « pour ce printemps ma carrière d’inslituleur, dans laquelle (f vous m’aurez ainsi accompagné jusqu’tà la fin... Je compte « aller jusqu’après les examens, et au plus tard jusqu’au « 1er mai .. » — Il ne devait pas aller jusque-là.
Dans le courant du mois d’avril, une crise plus intense encore que les précédentes vint modifier ces projets. 11 dut quitter son pensionnai et son logis delà place Saint-Antoine; les arbres commençaient à bourgeonner sous ses fenêtres. C’était le temps des longues causeries et des promenades avec Munier, Pascalis, de la Rive. 11 fallait dire adieu à toutes ces choses si douces à son cœur, et cela sans savoir s’il rentrerait jamais danscette demeure, s’il recommencerait jamais ces chères causeries!
Une voiture l’emmena à Mornex, petit village situé à quelques lieues de Genève et adossé au Salève, « tiède village du Salève, » comme l’appelle Sainte-Beuve. Bien souvent dans ses courses du dimanche il s’était arrêté dans cet endroit pour y contempler le magique panorama des Alpes. C’est Là qu’il avait placé les louchantes scènes qui terminent le Pmèyfèrc; c’est là qu’il avait peint l’agonie de Louise, sa chaste et touchante héroïne ; et maintenant il venait à son tour y chercher un soleil plus chaud, un air plus fortifiant pour faire circuler son sang et ramener dans son être la vie qui lui échappe.
Au milieu de ces tristesses une joie lui reste : il peut encore un peu écrire ; si sa main n’est pas trop faible pour tr acer des mots, ses yeux ne lui refusent pas leur service. Il ne pai’le plus maintenant de l’état de sa vue, de ses crapauds et de ses filocbes; il sait qu’un mal plus grave l’entraîne vei's la tombe. Aussi il ne se croit plus tenu à autant de ménagements. Il devine qu’il verra jusqu’à la fin.
Dès qu’il se sent capable de ti’acer quelques lignes il s’entretient avec ses fidèles amis, avec de laRive,lIerpin,Munier, avec Pascalis, avec Adolphe Pictet. « J’ai été, éciit-il à ce « dernier, et je suis encore tellement malade, cher ami, que « je ne sais trop où prendre un grain de gaîté [)Our vous « écrire. Précipitamment il m’a fallu demander vacance « pour tout mon été académique, [mis tout de suite après « ahandonner mon pensionnat pour me constituer cul-de- <1 jatte rentier, puis bien vite accourir sur ce rocher de » Mornex pour prendre du lait d’ànesse comme M. Vieux- <( Bois; et tout à l’heure, le 8 mai, si j’en ai la force, « je me mettrai en route pour baigner mon obstruction « dans des eaux quelconques, Vichy probablement, si M Plombières ne l’emporte.
(( Triste tableau, n’est-ce pas ? Oppression, enllure, j’ai « déjà goûté de tout cela, et il m’a semblé voir d’assez près (( l’ami Caron qui me préparait pour l’an qui vient une « place dans sa barque. — Toutefois je vais mieux mainte- « liant, et il me semble voir d’assez loin la jeune Hébé qui « m’apporte un élixir fondant d’assez bonne apparence. « Chère Hébé, bonne Hébé, je boirai tout ce que vous me
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(( présenterez, et pour ce gueusard de Caron, désintéres- « sez-le avec un écu de cinq francs, el que ce soit fini.
« Voilà, mon bon ami, où j’en suis, et j’ai pensé que je « vous devais de vous mettre au courant de ces révolutions « survenues dans le pacte fédéral ‘ de mon individu. Il paraît « certain que ma rate a des projets d’envabissement en « grande partie déjà réalisés sur tous mes autres organes, « dont les uns résistent tant bien que mal, dont les autres K prennent ad siislinendum{^) et ad referendum, et jusqu’à ce <( qu’il y ait majorité dans un sens ou dans l’autre, je patau- « gérai ingratement entre te vif désir d’être conservé aux « joies de ce monde dont je n’ai jamais médit, et la triste (( perspective de leur dire adieu bientôt, non pas sans fer- « meté résignée, mais non pas sans regrets amers. Mais « espérons, espérons que l’ours de Berne de ma rate sera « contenu sinon par mes petits cantons d’organes réagis- « sant avec vigueur contre l’envahisseur, du moins par « l’intervention de l’ami Prévost, de l’ami Ilerpin et tutti « quanti, qui me couvrent de notes au pharmacien. Après « eux il me restera encore vous, cher homéopathe, qui « d’un grain de poussière réduit à sa plus haute expression « d’impalpabilité ne manquerez pas de me dissoudre la « chose. »
Le séjour à Mornex ne fut pas de longue durée.
Avant son départ pour Vichy, Tôpffer eut la douleur de perdre sa mère; aveugle depuis des années, elle n’en
' On appelait ainsi le pacte qui depuis 1815 régissait la Confédération des vingt-deux cantons.
était que plus chère à tous les siens, et son infirmité même avait plus particulièrement concentré auprès d’elle la vie de famille. On trouve à mainte reprise dans les lettres de Tôpffer des témoignages de respect et de profonde affection pour cette femme aimable et distinguée ; elle eut le bonheur de ne pas assister à la cruelle agonie de ce fils qui avait été sa joie et son orgueil.
C’est au commencement de juin 1845 que l’auteur des Nouvelles genevoises se rendit pour la seconde fois à Vichy ; sa femme lui tenait fidèle compagnie, tandis que ses enfants, acceptant l’hospitalité du professeur de la Rive, prenaient leurs vacances d’été dans le beau domaine de Presinge.
CHAPITRE II
DEUXIÈME VOYAGE A VICHY LA SOCIÉTÉ FRANÇAISE JUGÉE PAR TÔPFFER DERNIER SÉJOUR A CRONAY
e voyage el les premiers jours qui suivirent l’arrivée furent longs et douloureux, mais le repos et la cure aidant, Tôpffer put reprendre la plume au moyen de laquelle il est si doux et I si aisé de converser. « Enfin, enfin, enfin, enfin, I « mon bien cher ami , écrit-il à de la Rive,
I « voici un moment de mieux qui me permet
« d’étancher la soif que j’ai depuis si longtemps de vous « écrire; cela tient, je m’imagine, à ce que pour la pre- <( mière et unique fois depuis bien avant mon départ de
« Genève j’ai dormi une nuit à peu près comme un autre. « Je n’en reviens pas, et j’en suis émerveillé comme si « j’avais reçu inopinément quelque précieux cadeau ou « quelque rare distinction de la part de l’Autocrate de « toutes les Russies.
K Mon premier mot est pour vous exprimer toute notre K jouissance et toute notre sécurité des hospitalités dont « vous comblez nos chers orphelins, de qui les lettres nous « retracent par le menu les grandes fêtes qu’ils passent à (( Presinge dans la compagnie de vos aimables enfants, et « sous la tutelle de vous et Madame de la Rive. Insectes, « promenades, pluie, beau temps, et jusqu’à une casquette « à ce qu’il paraît de W... le carabinier, rien ne manque à (( leurs récits, et vous devez juger avec quel plaisir nous c< lisons tout cela »
Les baigneurs commencent à affluer, et Tôpffer fait à son correspondant un tableau assez animé de la société qu’il rencontre. Comme autrefois il étudie, il observe, mais sa verve n’est plus aussi éblouissante, et on sent que la plume de l’écrivain ne tient qu’avec peine entre ses doigts. Il avoue que la constance du malaise, de l’angoisse fiévreuse, de l’accablement complet, a été si grande, que jamais encore il ne s’était vu si énervé, si incapable même de penser.
11 ne peut plus guère se promener, il regarde de sa chaise les gens qui passent, et sans se mêler à ce tourbillon élégaitt et mondain, il consigne sur le papier le fruit de ses heures de flânerie, qui sont pour lui, comme il l’a dit, la manière de s’amuser partout, de profiter partout de notions
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ou curieuses, ou récréatives, ou utiles. « L’on arrive en (( foule à Vichy dans ce moment, raconte-t-il. Le mauvais <( temps ayant fait ajourner les projets sans les faire aban- (( donner, rates et foies se ruent en masse sur les eaux, (( Chaque liste imprimée donne des deux et trois cents « noms nouveaux. Parmi ces noms il n’y en a point encore « d’illustres, mais si l’on n’annonce plus M. Guizot, il est « certain que le Prince de Joinville viendra à Rendans et « de là boire à notre cabaret, que Tbiers aussi fera un (( séjour. Beaucoup d’incroyables, de décorés, de titrés, « mais point encore de lions et de lionnes véritables, et (( bien que les cancans commencent avec la saison, ils ne « sont pas encore alimentés par de bons gros scandales « comme il y en aura un peu plus tard.
« C’est impayable du reste de voir combien cette société « de baigneurs, les uns militaires ou marins, les autres « propriétaires ou administrateurs, ressemblent aux gens « des vaudevilles de Scribe, tels que nous les montre la scène; « je crois en vérité que ce sont eux qui se modèlent sur les « personnages de Scribe, non lui qui a fait les siens d’après « nature. Habits du matin, linge frais, pantoufles, toilette « le soir, le parler net, éclatant, les idées positives, la galan- (( terie toujours, et pour chacun les livrées constitutionnelles de sa condition dans le monde, de telle façon « qu’après deux mots qu’il a lâchés, comme dans les expotf sitions de vaudeville encore, on sait qui est cet homme, « ce qu’il fait et ce qu’il fera. Excellentes gens, mais parmi « lesquels les esprits ou fins ou profonds, ou attachants « par leur originalité, sont rares.
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« Encore un Irait. Ma femme étant entrée au cabinet de lecture pour y prendre un abonnement, la dame qui l’a « vue accompagnée de ma fille lui a dit aussitôt : « Madame, « vous trouverez de tout ici, mais pour l’age de Mademoi- « selle, c’est Al. Dumas qui est aujourd’hui généralement « adopté.
« Malgré tout cela, plus je vois de près ces Français et « plus je me persuade que c’est un peuple excellent de « nature, qui doit tous ses défauts, ses vices et ses ridicules « à l’indigne éducation que lui ont faite ses instituteurs, (( ses révolutions, et à partir de Voltaire, l’empire excepté, « sa littérature. Et si, au-dessous de cette surface on creuse « jusqu’aux classes agricoles qui ont échappé à l’éducation, « on Irouve des gens à tous égards recommandables, très « bons, très religieux, préférables cent fois aux classes « correspondantes de chez nous...»
Puis Tôpffer raconte qu’il a fait sa société de deux familles qui sont dans sa pension, les Demacby de Rouen et les de Violaine de Soissons, charmantes et excellentes gens. Il a retrouvé aussi M. de Champreux qui vient tous les jours lui tenir fidèle compagnie tandis qu’il « crevote » sur sa chaise longue. Ces quelques relations lui suffisent, il ne pourrait en nouer de plus nombreuses ; ses ouvrages qu’il a apportés avec lui courent le grand monde, et il aime mieux, ajoute-t-il, que ce soient eux que lui.
Le jour même où il adressait ces lignes à de la Rive il profite de ce qu’il est mieux portant pour s’entretenir avec François-Louis Duval, et l’on retrouve dans cette lettre le
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Tôpffer des meilleurs jours, le Topller aimable et souriaul, avec en plus ce quelque chose de grave et de résigné, de religieux sans mots ni phrases du sujet qui dominait dans sa pensée depuis la fatale découverte et la perspeclive d’une mort prochaine : « Je vous écris collectivement sur un bout « de papier parce que c’est aujourd’hui la mesure de mes « forces, et je vous embrasse aussi collcclivement, mais « surtout votre femme, parce que je suis galant que ça « fait peur. Il n’y a rien comme une rate de quinze livres « pour vous rendre un homme vert cavalier, beau danseur, « et en toute rencontre le préféré du sexe. Maris! garde à « vous! je vais en conquête, je jonche le sol de heautés « soupirantes, et mon triomphe est inexprimable!
(( Le fait est, chers amis, que j’ai une tournure qui vous (( ferait envie si vous éliez à môme de la contempler. Plus (( que du crâne et point de joues; puis sur deux quilles « d’une finesse extraordinaire un torse obstrué de la gauche « où je fourre huit verres d’eau claire tous les jours pour « rentretenir dans le plus agréable des gonflements. Voihà « ce qui me rend audacieux, dangereux, fripon, régence...
« Encore, encore si je pouvais vous écrire à ma soif, royaux « amis, bien-aimés de mon cœur, et qui, avec ma femme et « mes enfants le remplissez tout entier, je serais content « comme devant. Car vivre, au fond, c’est aimer, bénévoler, (( camiUer dans tout le négligé de l’intimité, vive, profonde, « et sur l’aile des affections la gaieté revient bien vite. « Mais..., mais c’est là ma maladie principale que tête, « force, bien-être, me manquent pour prendre le roseau
« et ce n’esl que depuis hier, que non sans besogne, ni « sans arrêt, j’ai pu donner quelque essor aux senliments qui sont encore ma seule et meilleure ressource après « ma femme quand je me traînasse de fauteuils en sophas, « et de sophas en lits abhorrés. Pourrai-je poursuivre? « Dieu le veuille, et je le lui demande avec ardeur. »
Ce vœu ne devait pas se réaliser. Après une double cure à Vichy, qui fut interrompue par des crises de rhumatisme, Tôpffer revint à Genève, aussi souffraul qu’cà son départ. Dès ce moment l’on peut dire que la lutte suprême commença; une lourde angoisse perpétuelle torturait le malade et lui faisait désirer un perpétuel changement.
Il eut pourtant la douceur d’apprécier la fidélité de ses amis; il lui semblait que dans leurs demeures la tristesse et la mort ne sauraient l’atteindre. Il passa quelques semaines à Cartigny chez François Duval, quelques semaines aussi à Céligny chez Pascalis, en face de ce beau lac, de ces sites délicieux qui personnifiaient pour lui la patrie. Et comme un des héros du Preshijlère il se disait, sans doute : « A « l’aspect de ces rives si connues, si animées, ont surgi « tout cà coup mille doux ressouvenirs, toutes les joies « pures de mes premières années, tous les riants projets (( de mon adolescence, tout ce bonheur passé dont aujour- « d’hui je détourne avec tant de soin mes regards. »
Vers la fin de l’automne, alors que les bois jaunissaient et qu’on entendait dans les vignes les dernières chansons des vendangeurs, il voulut aller à Cronay et dire un mélancolique-adieu à ce petit coin de terre où il avait passé
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(le si douces lieiices. Il se rappelait le mot de Shakespeare : « Vous avez trop de préoccupations de celte vie, c’est la « perdre rpie de l’aclieler pai‘ trop de soins. » Aussi pas une minute donnée à de stériles récriminalions; les journées sont trop courtes à son gré |)onr contempler et admirer encore cette nature si belle an déclin de l’année. De loin en loin il envoie de ses nouvelles à ses « royaux amis, bien- <( aimés de son cœur; » le 10 octobre c’est à François Diival qu’il s’adresse encore : '
« Mon cher, mon bon François, je n’y puis plus tenir si « je ne vous serre la main, et c’est pourquoi je prends mon (( grand courage pour vous écrire ces deux lignes. Depuis K votre course, d’où vous avez rapporté la fit^vre, je ne vous ai plus revu, mais nous n’avons pas cessé un jour, K ma femme et moi, de nous entretenir de vous et de nos « souvenirs de Cartigny, tout comme de nous intéresser à (( la pluie et au soleil en songeant à vos vignes, à vos champs, à vos prés. Sauf une lièvre habituellement plus (( tempérée, et pas de gros accès, je suis exactement le (( même que vous m’avez laissé, toujours malingre, angoissé, « toujours en équilibre entre l’espoir de guérir et le cha- '( grin de tirer vers mon terme. Comme vous savez, j’ai « passé trois semaines à Céligny, au milieu de mes bons (( amis Pascalis, et comme à Cartigny, j’y ai vu mes dou- (( leurs se dissiper presque sur l’oreiller de l’amitié. Mais, « pas de changement au fond. Enfin, sentant l’Iiiver appro- « cher, j’ai voulu tenter une pointe sur Cronay, ce petit (( coin que j’aime tant, et à tout événement l’avoir revu
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(( encore une fois. Nous y voici depuis huit jours, el sauf « ramerlurue de m’y trouver si changé, j’y goûte quelque « jouissance, et de mon sopha j’y préside à de petites répa- « rations. Vous y verrai-je jamais? Ah! ce sont là des projets devenus trop précaires dans l’étal où je suis. Espèce rons toutefois; sans un grain de cela que deviendrai- « je dès à présent? — Adieu, mon bon, mon bien-aimé « François, ma femme et moi nous vous embrassons de « tout notre cœur et par de là... »
Donc il espérait encore; il le disait du moins, et en sage philosophe et bon chrétien il vivait au jour le jour, s’en remettant à Dieu du lendemain. Avec les dernières feuilles il dut regagner son logis de la ville, mais il lui était réservé une grande joie, et dans son épreuve une consolation inespérée. Ne se préoccupant plus désormais de l’état de ses yeux il put réaliser le rêve de sa vie, et se mettre à peindre.
Que lui importe maintenant l’hiver avec son cortège de neige el de froidure, il vit au milieu de ses souvenirs.
Fraîches campagnes de Savoie aux éclatants herbages, avec leurs fermes, leurs gras potagers, leur désordre d’arbres fruitiers, de ceps qui s’étendent en treilles, ou serpentent en festons; courts gazons des hautes Alpes tout trempés encore de la froide rosée du malin, cimes étincelantes se détachant sur l’azur du ciel; paysages d’Italie admirables par la sérénité du ciel, par la douceur des lignes, par le coloris brûlé de leurs roches stériles, en un mot par la mélancolie et par la grâce, toutes ces magnificences entrevues et gravées à jamais dans la mémoire de Topffer, il va pouvoir les fixer sur la toile.
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De maître il devient écolier. Calame, qu’il avait tant aidé de ses conseils, plusieurs fois par semaine montait dans sa chambre pour affermir et guider le pinceau qui s’échappait parfois des mains tremblantes du malade.
Malgré ses maux il avait trouvé moyen de travailler encore, de publier une Nouvelle, genre voyage : Les Deux Scheidegg, de terminer l’histoire de M. Cryptogame, ainsi que son roman de Rosa et Gertrude qui parut dans ï Illustration.
Rosa et Gertrude est avec le Presbytère le seul grand roman de Topffer. Comme dans le Presbytère on y trouve peint un pasteur, M. Dernier, figure sympathique comme celle de M. Prévère. Le récit est une sorte de journal écrit par le vénérable ecclésiastique, et c’est, disait Sainte-Beuve, « une douce histoire, touchante, simple, savante de com- « position, et sans en avoir l’air. »
Il serait difficile de mieux analyser et de mieux juger ce livre que ne l’a fait le délicat écrivain des Causeries du Lundi; il a relevé la grâce et l’ingénuité qui distinguent le commencement du récit, et il a montré combien le pasteur Dernier garde en toutes circonstances le ton qui lui est propre. Il n’est jamais exagéré ni ridicule, et Topffer a éloquemment prouvé par cet exemple « combien (( avec un esprit juste, avec un cœur pui‘ et droit, exercé « par la pratique chrétienne, guidé par les inspirateurs de « l’Ëcriture, et muni d’une vigilance et d’une observation « continuelles, on peut se trouver en fin de compte plus « avisé que les malicieux, plus habile que les habiles, et
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(( vériüiblemeiil un maîlie prudent et consommé clans les « Iraverses les plus délicates de la vie comme dans les cho- (( ses du cœur »
Ce livre est d’une lecture saine et attachante ; mais comment expliciuer que de même que la deuxième partie du Presbytère, il nous seinble un peu long, un peu vieilli. Le grand roman n’était pas l’affaire de ïopffer ; ce qu’il lui fallait, c’étaient ces courts récits de voyages, ces souvenirs romancés’'^ de jeunesse, ces nouvelles où il donnait libre essor à sa verve et à sa fantaisie, ces lettres enfin, si vivantes, si sincères, si personnelles, où il se livrait tout entier à ses correspondants.
Quoi qu’il en soit, Rosa et Gertrude, malgré ses qualités, malgré les scènes touchantes et réellement belles qu’il renferme, ne saurait à notre avis se comparer à la Bibliothèque de mon oncle et au premier livre du Presbytère. Sainte-Beuve regrettait aussi dans ce roman la trop grande abondance des termes familiers aux réformés, qui heurtaient les lecteurs peu habitués à ces locutions tirées des vieilles traductions de la Bible. 11 y aurait eu lieu à de certaines retouches que Tôplïer aurait facilement effectuées, mais le roman ne parut en volume qu’après la mort de l’auteur. On voit qu’il a travaillé pour ainsi dire jusqu’à la fin.
A partir de son retour de Vichy il dut cependant, comme nous l’avons vu, renoncer à toute occupation suivie. Il
* Saiiito-Beiive, [U'éhcQ de Ilosa et Gertriiile. Paris, J. -J. Dubocliet, 1847.
- Le mot est de Sainte-Beuve.
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assista au succès de sou œuvre dans Y Illaslralion, et au succès de Cryplogame gravé par Cliam, d’après ses dessins. Sa réputation s’étendait sans cesse, mais il se demandait avec angoisse si sa carrière d’activité littéraire était bien définitivement close. C’est ainsi que ballotté entre la crainte et l’espérance, attristé de sa faiblesse croissante, mais beureux de pouvoir se consacrer tout entier à la peinture, son art favori, Tôpiîer vit se terminer l’année
' I.’liisloire de M. Cryptogame, redessinée par Cham, parut d’abord dans ï Illustration à partir du 25 janvier 1845, et llosu et Gertrude l'ut aussi publié dans ce même Recueil du 2 août au 22 novembre 1845.
LES CROYANCES DE TÔREEER. SES DERNIERS JOURS. SA MORT
£, ous avons vu le calme el la soumission de l’anlenr des Nouvelles genevoises^ lorsqu’il apprit l’ar- |irêt du médeciu à Vieliy. Il écrivait à de la Rive le surlendemain de ce jour : « J’ai eu bientôt recouvré mou équilibre, eu me résignant à la « façon des petits chrétiens ordinaires, qui accept( tent le mal comme venant de la même main qui dispense les biens, ef qui trouvent qu’il est « vrai de dire que l’épreuve est bonne à quelque chose, c( quand on veut la prendre par ses bons côtés. » 11 ajoule qu’il jouit beaucoup des moments de mieux, qu’il s’in-
léresse [»liis sincèroinent à ceux qui souifreut, et qu’enün il se tiésaccüutunie im peu de trop aimer la vie, comme c’était son défaut, sans aller jusqu’à en médire, comme c’est celui des esprits chagrins. Il faut chercher le secret de cette résignation dans la solidité et la profondeur des croyances de Topffer.
Beaucoup de ceux qui l’ont entendu rire et plaisanter, beaucoup de ceux qui ont lu le Presbytère, lui ont reproché certaines attaques contre le piétisme, contre les bigots, et ils en ont facilement conclu que l’écrivain genevois, quoique prêchant une morale très élevée dans ses ouvrages, ne tenait la religion qu’en très médiocre estime. Ce serait là une profonde erreur. 11 suffirait pour la dissiper de lire les pages admirables que le sentiment religieux a inspirées à Tôplfer dans le Presbytère, dans Rosa et Gertrude, dans les Voyages en zigzag.
Il est impossible du reste à une àme aussi éprise des grands et nobles spectacles de la nature, de ne pas remonter de cette nature à son Créateur. En face des splendeurs sauvages du Cervin, dans celte solitude, au sein de cet éternel silence des hautes cimes, Topffer songe aux bontés de toutes sortes dont il est l’objet, et il se dit que plus d’un homme qui oubliait Dieu dans la plaine a dû se ressouvenir de lui aux montagnes. « Mais à cette poésie de pensées « que suscitent ces spectacles vient s’ajouter l’attrait de la K magniticence, et par une autre voie encore, par celle « des sens charmés, émerveillés, l’esprit s’iiumilie avec je « ne sais quel enivrement devant les éclatantes beautés
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que le Tiès-Haul a prodiguées jusqu’au sein de ces « inaccessibles domaines de la glace et de la l'oudre. Et « sous rinqiressiou de ces magniliques choses, des accents « s’élèvent de l’àme que le langage ne sait pas dire, et « certaines expressions des prophètes dont la superbe (( ampleur et l’étrange sublimité nous surprennent plus <■< encore qu’elles ne nous émeuvent lorsque nous lisons les « Écritures dans le recueillement de la retraite, se présentent alors à l’esprit et errent seules sur les lèvres. » TÔpffer a exposé ses idées religieuses dans maintes pages du Presbytère, et nous les retrouvons énoncées soit dans ses lettres, soit dans les quelques fragments de son Journal intime qui ont été publiés \ Chez lui la foi est une acceptation pleine et entière, un abandon de tout son être; elle est simple et confiante comme celle de l’enfant, elle hait les faux dehors, elle a horreur de tout ce qui se rapproche de l’étroilesse et du formalisme. Il a écrit quelque part qu’il ne pouvait s’accoutumer à ces gens chez qui la religion n’a l’air d’être « qu’un égoïsme de plus, et le Paradis un plat de la table ovi ils se servent les premiers. » De là certaine peinture assez malicieuse dans le Presbytère, peinture qui indigna beaucoup d’âmes bien pensantes, peinture exacte d’ailleurs, et dont il eût mieux valu sourire que s’indigner.
En 1834 ou 1835 Tôptîer écrivait à de la Rive : « Avant- « hier j’avais formulé ceci : Ne tuez pas trop votre vanité.
Ces fragments ont paru dans le volume des Mélanges,
« gai‘flez-en de quoi vivre; pensée vraie et Rochelbucaul-
« diennement exprimée Ce gredin de X. me traita
(( de sceptique. A force de Tentendre dire, je commence « à croire que je suis en effet sceptique; qu’en dites-vous, « et ne le seriez-vous point, et lui aussi ? Le sceptique « n’est pas celui qui rejette, mais qui doutant cherche (( à croire le plus possible, et en attendant se conforme « sincèrement à ce qu’il croit. Je suis sceptique donc, « mais à la façon de Pascal qui employa ses ans et son « génie à établir l’évidence de la religion, rongé qu’il était (( de doute. »
Il cherchait donc à croire le plus possible, et à se conformer sincèrement à ce qu’il croyait. 11 acquiesçait « à tout « ce qui se peut imaginer de l’infinité de grandeur, de « bonté, de puissance ou de miséricorde de Dieu, et à « bien au delà encore, mais, ajoutait-il, je ne discute point « la qualité ni l’accord de ces perfections, certain d’en (( amoindrir l’ampleur et d’en détruire la majesté, en les « voulant discerner. »
Dans une lettre au pasteur Coulin \ il déclare qu’il est persuadé qu’une foi humble consiste dans une adhésion large, reconnaissante et ferme, plus que dans une compréhension étendue, et se llattant de trop percer les mystères. Quant à ceux qui se disent à même de tout pénétrer et de tout expliquer, ils font preuve d’un profond orgueil de l’esprit. c( C’est dans cette simplicité volontaire, continue-
' C’est à Madame Thomas-Coulin, lille du vénéré pasteur Coulin, que nous devons roiiimunicalion de celte intéressante lettre de TdpU'er.
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« t-il, dans cet acquiescement plutôt fidèle que discuté, que (( j’ai trouvé et que je trouve encore à cette heure où j’en ai « bien besoin, non seulement le meilleur bouclier contre les « atteintes de l’incrédulité, mais le plus sûr consolateur de « mes tristesses, et le plus doux baume à mes amertumes.»
On retrouve la même profession de foi dans son Journal : (( Je crois et je me confie, deux choses qui peuvent « êlre des sentiments vagues sans cesser d’être des senli- (( menls forts et indestructibles. Et dans ces maux qui <( m’assiègent à cette heure au point de me faire douter
(( si je vivrai dans un an, dans deux ces sentiments
« vagues me sont de plus de secours et de plus de con- « solation que toutes les formules précises que j’y pour- « rais substituer. L’Ècrilure Sainte elle-même ne nous « donne que des figures, que des symboles de notre état « présent et de notre destinée future; elle nous dévoile « moins qu’elle ne nous fait pressentir, elle demande notre « foi et non pas notre contrôle...»
Plus loin Tôpffer complète sa pensée; il a lu et relu la Bible, admiré la poésie des Prophètes, et, pendant sa maladie, étudié le livre de Job qui ne le satisfait guère.
<( Au fond, dit-il, les Évangiles sont ma loi, et je ne trouve « que dans les paroles de Jésus l’espérance dont j’ai « besoin, l’indulgence qui m’est nécessaire, la confiance <( qui me rassasie, et une compassion qui m’attire invinci- '( blement. »
Il était de l’école d’un penseur genevois dont le Journal * intime a fait du bruit, H. -Fr. Amiel, qui déclarait que le
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clirislianisme rrest poinl une molhodc, mais une vie, une vie supérieure et surnaturelle, mystique par sa racine et pratique par ses fruits, une communion avec Dieu, un enthousiasme profond et calme, un amour qui rayonne, une force qui agit, une félicilé qui s’épanche, et que pour lui la religion est un état de l’Ame.
Aussi Topffer ne s’intéressait-il que médiocrement aux questions de méthode, de dogmalique, et aux luttes ecclésiastiques, qui n’ont jamais consolé un cœur, ni édifié une conscience. 11 redoutait tout intermédiaire entre la vérité révélée et son Ame; il ne pouvait comprendre rutililé de la théologie, et il soutenait malicieusemenl que « plus elle fait « de progrès, plus la foi s’altère et le dogme s’obscurcit. »
K Ce simple croyant m’édifie, écril-il dans son Journal ; »( ce petit docteur me fait peine à voir. Son cœur s’est vidé •( de tout ce dont s’est empli sa tête. Son frère c’est celui « qui entend exactement A sa façon la nature de Dieu, et ce <( n’est plus celui qui l’entend autrement, ou qui ne l’entend « pas du tout. Et il a ce rapport-ci avec l’incrédule, que « comme lui il a échafaudé sa foi sur de tout petits raisont( nements de l’esprit, au lieu déjà laisser plonger par ses t( racines naturelles dans le sol mystérieux mais profond de (( l’Ame tout entière. »
Il tremble de voir mal interpréter les enseignements inspirés du Christ, et il sort le plus souvent du prêche attristé de la maladresse ou de l’étroitesse de vues de l’orateur. Aussi voudrait-il (et il s’en ouvre A Munier) qu’on donnAt |)lus de place dans le culte aux belles liturgies, parce
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(jii’on y verrait l’organe désintéressé d’nne sagesse pins liante, pins respectable, directement et visiblement issue de l’Évangile, non pas variable selon les mille petits points de vue de ministres préoccupés de la position qn’ils vont prendre, on qn’on va leur atiribner dans l’Église, mais durable, détacbée de la terre, voix d’en liant contre laquelle, si on regimbe, on ne disente pas dn moins. Pour Ini, il ne voit rien dans le cnlte protestant qn’on se laisse mieux imposer avec doncenr que la magni tique, harmonieuse, sévère et consolante prière de la Confession des péchés (Confileor).
Ce qui le heurte, ce qni le désole, ce sont les luttes intérieures, les contestations à propos de places, et snrtont l’intrusion de la politique dans le domaine religienx. Il faut que le parvis dn temple soit nn parvis sacré, et qu’on ne pénètre dans la maison de Dieu que dépouillé de tontes les vanités terrestres. Il y a sur ce point une lettre à îMnnier qni touche véritablement à l’éloquence, et qni révèle un côté de Tôpffer resté jusqu’ici dans l’ombre.
Après avoir déploré les agitations politico-religieuses qni jettent la désunion parmi les pasteurs et les fidèles, il s’écrie : « Pour nous amuser cà ces pratiques, il faut que « nous ayons presque oublié Christ et ses exemples, et ses « leçons, et sa pensée expliquée par saint Paul! Il faut « moins d’agitation et de peines, il faut seulement et uni- (( quement faire luire notre foi par nos œuvres, notre (( amour pour Christ, par notre amour entre nous et pour « les autres; il faut, avec cette chaleur qu’inspire la cha- « rité, avec cette hardiesse que permet l’humilité, avec ce
(( courage qu’inspire le désintéressemenl, avec celle aulo- (( rilé que donne une piélé simple et agissanle, faire la (( conquête des coeurs, des eslimes, des assentimenls, des « opinions et des doctrines.
« Vous voulez le réveil des âmes ! Insensés, mais com- « mencez donc par vous réveiller vous-mêmes! car ces « disputes où vous vous consumez, c’esl du tumulte, non « de la veille, c’est « le bourdonnant tapage d’une roue de (( moulin, au bruit de laquelle le troupeau s’endort. Qu’elle (( s’arrêtât seulement ! et vous le verriez se lever et bondir, « d’étonnement d’abord, ensuite de joie et de sanctifica^ « lion. »
« Retirez, ab ! retirez la religion du domaine impur des « gazettes et delà publicité où vous la laissez se salir quoti- (( diennement, s’imprégner de tons les venins de l’orgueil, « de l’animosité, et s'assimiler à une simple question ter- <( restre et mondaine, où vous en faites considérer les minis- (( très comme des journalistes qui combattent pour des « places ou des positions, où vous la manifestez comme « une chose d’administration, comme une matière â partis, « où vous la rabaissez â plaisir, jnsqu’à ce que vous l’ayez « ruinée dans les esprits simples, candides, non disputenrs, « qui dès longtemps souffrent de la voir ainsi traînée dans (( la boue par ceux-là même qui devraient la préserver de « toute souillure ! »
On voit que Tôpffer avait un idéal religieux très pur,
très élevé, et qu’il pouvait puiser â cette source vigueur et courage à l’heure de l’épreuve. Dans tontes les circon-
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stances graves de sa vie il tourne les regards vers le ciel. En 1839, sa femme arrivant au terme de sa grossesse, il écrit à l’un de ses confidents : « Voilà, mon cher ami, toute <t mon histoire. Point d’idées au-dessous ni au delà, hormis >( une seule pourlaquelleje m’adresse au bon Dieu, c’est qu’il « bénisse et protège l’accouchée. Les moments approchent, « et je ne sais ce qui est dans cette coupe que je vais boire. (( Toutefois le bon Dieu ne mesure pas ses grâces à ce « qu’on vaut ; ainsi je ne veux point, parce qu’il m’a beau- « coup donné, craindre qu’il me refuse. »
La ferveur de sa foi semblait augmenter à mesure qu’il voyait disparaître ces biens terrestres qui lui avaient été si chers. Les visites de son ami Munier devenaient ses heures de prédilection, avec celles qu’il consacrait à la peinture.
Mais déjà ses forces le trahissaient ; il se faisait traîner devant sa toile, vers la fenêtre; il essayait de mener à bien quelque étude entreprise, qui devait, hélas! demeurer inachevée.
Les mois d’hiver et le printemps s’écoulèrent lentement pour le malade qui connaissait cette vie si lourde « quand « l’angoisse des journées vous chasse vers votre couche « bien avant ta nuit, et que l’angoisse des nuits vous chasse <( hors de votre couche bien avant le jour ! » Sa faiblesse était telle qu’il ne pouvait plus guère recevoir ses amis, et, comme il disait « divertir ainsi sa souffrance, » et c’était désormais avec la mort que seul à seul il conversait.
Voici le mois de mai avec son cortège de rayons et de fleurs embaumées; la sève monte dans les arbres, tout
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chante, tout s’anime et tout rit. Mais devant la fenêlre de Tôpffer le fauteuil reste vide, et sur le chevalet l’étude ébauchée se couvre de poussière. Le groupe des amis passe et repasse sous les grands arbres qui ombragent la place \ mais ils sont agités, inquiets, désorganisés. Notre Tôpffer n’est plus là pour animer la conversation de ses joyeuses réparties. De la Rive et Pascalis vont encore lui serrer la main tous les jours. Munierva prier avec lui, et le malade le remercie d’un regard reconnaissant, puis d’une voix plus faible : « Merci, mais redis-moi encore : « Notre Père
Voici juin avec ses chaudes effluves, juin avec ses corbeilles de roses, juin avec les premières fleurs des Alpes, les rhododendrons, les soldanelles. Plus attristés encore les amis se réunissaient sur la place, lorsqu’un soir, le 8 juin à 7 heures, Munier accourut auprès d’eux, et leur apprit que Tôpffer venait d’expirer entre les bras de sa femme. Son espérance suprême s’était réalisée : la mort n’avait point surpris en défaut la fermeté de son âme, elle n’avait ni aigri, ni altéré son caractère.
Il souffrit beaucoup sans doute, mais fauché dans la force de l’âge, il ne connut pas l’agonie des longues déchéances, où le corps survit à l’âme. Il ne connut pas non plus les tristesses, les égoïsmes ou les regrets amers de la vieillesse et d’une croissante décrépitude, qu’il redoutait si fort et
' Après avoir remis sa pension à M. Adert, Toptfer avait quitté sa maison de Saint-Antoine, et s’était établi à la cour Saint-Pierre, n<> 99. Aujourd’hui cette maison porte le n® 4-.
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qu’il a peints dans un chapitre des Menus-propos qui nous semble être un véritable petit poème en prose :
(( Je vais devenir ce vieillard frileux qui, assis au soleil « contre une muraille blanche, attend oisif et songe soli- « taire. Cependant des affairés passent, des jeunes gens a folâtrent, une voiture stationne, des soldats défilent, et (( lui, à toutes ces choses il ne trouve qu’à regretter ou à « redire.
(( Autrefois, et quand la vie était si belle, je l’aurais don- (( née avec un généreux plaisir, et il m’arrivait de souhai- (( ter qu’un bienfaiteur, qu’une jeune fille, secrète idole de
« mon cœur, voulût m’en demander le sacrifice Je vais
« devenir ce vieillard qui, à mesure que la vie se dépouille (( et s’enlaidit, y tient- avec plus d’avarice et la garde avec « plus de vigilance, toujours craintif que quelque larron « ne lui en aille distraire une obole.
« Autrefois, les membres gonflés de sève et le cœur de (( passion, je devais mettre un frein à ma force, et, loin (( d’abonder en discours, je trouvais indiscrets ma rougeur
« et mon trouble Je vais devenir ce vieillard piteux, de
•( qui le buste maigre supporte une tête aride, et, jaseur <( monotone, je fatiguerai jusqu’aux miens du refrain de (( mes doléances et du croissant ennui de mes redites.
« Autrefois, l’esprit fécond et impatient de produire, je « cherchais avec amour un tour à mes pensées et une
« expression à mes sentiments Je vais devenir ce vieil-
« lard qui, l’esprit stéiile et le cœur désempli, assemble « d’habitude les mots aux mots, les tours aux tours, et.
RODOLPHE TüPFFER.
« pour se croire père et viril encore, habille et réhabille « d’attifements ternis la poupée usée de ses ressouvenirs. »
Tôpffer n’a pas été ce vieillard. 11 est parti jouissant de la pleine possession de ses facultés, dans tout l’éclat de son talent, environné de l’auréole de la gloire, rasséréné et consolé par les étreintes affectueuses de ses amis. Aussi Irouve-t-on à leur adresse dans son testament le passage qui suit: « J’ai eu des amis en nombre et incomparables, a Ils m’ont fait, aplani ma carrière, comme ils ont embelli " ma vie, et leur estime a été l’un de mes biens intimes les « plus précieux. >> Et il nommait ensuite parmi ses préférés : Pascalis, Munier, François et .lacob Duval, Auguste de la Rive, Merpin.
S’il avait eu de tels amis, c’est qu’il les méritait, c’est que le charme secret qui attirait et retenait auprès de lui tenait à autre chose encore qu’à sa verve intarissable et au tour piquant de sa conversation. Ce charme secret, un mot de La Bruyère l’explique : « L’on est plus sociable et « d’un meilleur commerce par le cœur que par l’esprit. »
lœ deuil fut grand dans Genève, et la cité presque entière accompagna au « champ du repos » la dépouille de cet homme qui l’avait illustrée comme écrivain et servie comme le plus ardent, le plus fidèle des patriotes.
De la Rive publia sur son ami, dans le Fédéral du
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16 juin 1846 un article d’une mesure et d’une délicatesse remarquables; Sainte-Beuve, dans le Journal des Débals du 13 juin, envoya un sympathique adieu à cet auteur qu’il avait contribué à faire connaître et apprécier en France.
Xavier de Maistre, prévenu de la mort de Tôpffer, adressa à Munier la lettre suivante que nous sommes heureux de pouvoir publier ici, grâce à la bienveillante autorisation de la famille de Maistre :
Monsieur,
Depuis longtemps je m’attendais à la triste nouvelle que vous m’annoncez. Déjà M"'® de Marcellus qui a des correspondances avec Genève m’avait écrit qu’on y avait perdu tout espoir du rétablissement de notre ami; mais comme il s’était souvent remis de graves attaques des maux auxquels il était sujet, il me restait encore un vague espoir de recevoir des nouvelles consolautes, lorsque j’ai reçu à la fois votre lettre et le no des Débals qui contient la notice nécrologique écrite par M. Sainte-Beuve. Je ne puis vous dire combien j’ai été douloureusement alTecté en lisant cette annonce qui doit remplacer poui' toujours les aimables letti es (|ue j’avais l’babitude de recevoir. J’aimais sincèrement cet excellent homme dont la coi respondance et les ouvrages m’ont fait passer tant d’heureux moments. J’aime à penser que notre amitié fondée sur une conformité de pensées et de sentiments ne se serait jamais affaiblie, mais
devais-je m’allendre qu’il serait le premier à payer l’inévitable Iribut qui met fin à toutes les relations humaines? Lorsque l’on est, comme moi, près de la lin d’une longue vie, on a souvent éprouvé ces cruels mécomptes mais on ne s’y accoutume point ! la mort de notre ami commun m’en donne la triste preuve.
J’ai été bien vivement touché en apprenant que Tôpfl'er a eu la bonté de penser à moi après un si grand malheur; veuillez, Monsieur, lui en témoigner ma profonde reconnaissance. Mes lettres à M. TôplTer peuvent faire foi de la haute idée que j’ai toujours eue du courage et du noble caractère de son excellente compagne à laquelle je crois pouvoir attribuer une partie des succès des charmants voyages que nous admirons. J’ai la certitude qu'elle trouvera dans ses enfants, sur lesquels leur père veille dans le ciel, toutes les consolations qui peuvent l’aider à soutenir le poids de son aflliction.
Je reçois aujourd’hui 1®*^ juillet votre lettre du 9 juin, mon départ pour la campagne m’a empêché de répondre plus tôt, pour vous témoigner combien je vous suis reconnaissant de m’avoir écrit; c’est encore un reflet de l’amitié de celui que nous pleurons ensemble.
Agréez, je vous prie, l’assurance de mes sentiments les plus sincères et les plus dévoués.
X. DE Maistre
Adam Tôpffer, âgé de quatre-vingt ans, eut la douleur de survivre à son fils. Dans cet écroulement de ses plus chères
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espérances, une seule consolalion lui resla : l’amour de son arl. Chaque malin il relournail à son alelier, cel alelier où lonl lui f)arlail des douces heures du passé; il peignail encore, quoique d’nne main Iremblanle. Puis un jour, on le Irouva immobile, devanl une loile inachevée, dormanl son dernier sommeil.
CHAPITRE IV
LES MENUS PROPOS
n se soiivieiil que ce fut pac l’envoi d’un Traité du lavis à l’encre de Chine que la connaissance se lit entre Topiïer et Xavier de Maistre. En tête des premières pages rauteur avait écrit : «Je tais « un traité du lavis à l’encre de Chine. Ceci en « est le premier livre. Il était fini, quand je me « suis aperçu qu’il n’y est question ni du lavis, ni « d’encre de Chine. Je ne puis manquer d’en parler dans « les livres qui vont suivre. Eu attendant je dépose celui-ci « dans mes menus-propos; c’est le coffre où je jette mes « paperasses. De là il ira plus tard rejoindre ses frères, à « moins que ceux-ci ne viennent l’y joindre. »
Malgré l’accueil bienveillant fait au Traité du lavis, d’abord par de Maistre, puis par Sainte-Beuve, les autres Menus-Propos n’avaient pas vu le jour. Le petit traité était devenu un gros volume : pendant douze ans Tôpffer n’avait cessé d’y travailler. Sans s’en douter il avait agrandi le cadre de son travail; après avoir parlé du lavis il avait parlé de la peinture, puis de l’art en général, et à sa mort, on trouva un livre presque achevé, son œuvre préférée, le fruit de ses amoureuses méditations
Ce livre, il était dans la destinée de notre auteur de l’écrire, et nul mieux que lui n’y était préparé par sa nature et par ses aptitudes.
11 faut en effet à celui qui se voue à ce genre d’études une double culture, une culture par les faits et par la méditation, ces études répondant à un double besoin : celui de sentir, c’est-à-dire de s’abandonner, et celui de comprendre, c’est-à-dire de se ressaisir. Il faut en outre que l’on soit tout à la fois artiste et philosophe, et ces deux ordres de facultés sont peu compatibles dans leur nature et dans leur essence ^ Or ces conditions se réalisent dans le caractère de Tôpffer. Ajoutons qu’il n’avait jamais renoncé de cœur à la vocation de peintre, et que ce lui était une joie intime et profonde d’écrire sur cet art qu’il ne pouvait pratiquer.
’ Fidèles à notre programme, nous laisserons Tdpfl'er raconter comment naquirent les Menus- Propos; nous nous bornerons à donner une analyse succincte de cet ouvrage, sans entrer dans la discussion des tliéories qui y sont émises. M. l’abbé Relave a consacré toute une partie de son livre sur Toplïer à une étude spéciale des Menus-Propos, àlarpielle nous ne saurions mieux faire que de renvoyer nos lecteurs.
^ Voir sur ce sujet Il.-Fréd. A miel. — Du beau dans la nature, l’art et la poésie. Bibliothèque u?iivc7'sellc , août 1856.
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Cel ouvrage devint donc pour lui, comme on l’a dit, une véritable affaire de sentiment; c’est ce qui a donné aux Menus-Propos cette bonhomie et ce cbarme pénétrant.
Peut-être Tôplfer manquait-il de métaphysique et de matériaux pouvant servira des comparaisons. Il s’en rendait bien compte lui-même, et il s’en ouvre à Vinet dans une longue lettre où il lui expose le plan de cel ouvrage que de fil en aiguille, amené, entraîné, forcé, il a continué, pour se trouver bientôt aux prises avec des questions hautes en branchages et profondes en lacines'. « N’ayant point de philosophie apprise, ajoute-t-il, et très peu de notions acqui- (( ses d’esthétique, je vais, je vais, sans savoir si je vais « bien, et redoutant d’ailleurs de ne pas aller par moi- « même, car c’est un grand plaisir (|ue de découvrir, et « c’est peiil-êlre, ou plutôt sans doute le mieux, dans ces v( sortes de questions de n’échanger pas les chances heu- « reuses de l’ignorance et certaines bonhomies qu’elle com- « porte contre les chances plus banalement convenables (( d’un savoir acquis après coup et à bout portant. »
« Que je plaide bien, n’est-ce pas, la cause de l’igno- « rance! Mais c’est que, en philosophie surtout; j’y suis « intéressé, et que me voici parfois dans le cas de faire de (' la psychologie sans savoir comment on s’y prend .... Avec « cela il y a bien de la jouissance à arriver par découverte, « même à ce qui est connu, surtout à apprendre à limiter « pour soi les choses d’expérience extérieure au profit des « forces actives de l’esprit. »
' Lellres d Alexandre Viîiet et de quelques-uns de ses correspondants. 2 vol in-8. Lausanne, Bridel, t882.
Puis Tôpffer demandait des conseils et des lumières à Vinet; ce problème du beau lui paraît trois fois, mille fois trop gros pour ses épaules. Il voudrait savoir si le plan de son livre ne contient point de vice fondamental, notoire, en opposition avec les faits acquis dans la matière.
Il s’adresse aussi à Adolphe Pictet, qui venait précisément de commencer un cours d’esthétique à l’Académie ‘. Il lui parle de choses et d’autres, mais il ne tarde pas à songer à son thème favori : « Veuillez me faire savoir par « la même occasion, lui écrit-il, si lorsqu’un homme admire « une tulipe, il existe réellement dans la tulipe une par- « celle quelconque de Beau qui soit propre à la tulipe, et (( qui y existe indépendamment de l’idée de beau qui se « forme dans l’esprit de ce brave homme à l’occasion de (( cette tulipe. Et quelle espèce de gredin serait-on en phi- <( losophie, si l’on niait absolument que cette parcelle de « beau puisse exister dans cette gredine de tulipe? Serait- « on par exemple un idéaliste incurable? » — (Ici le texte est interrompu par un dessin à la plume représentant M. Crépin en contemplation devant une énorme tulipe.) — »( Sauriez-vous me dire en trois lignes quel est le principe « du Beau dans l’Art, ou en une ligne, où il n’est pas « parmi les choses où l’on croit qu’il est. Cela me dispen- « serait de le chercher, et très sérieusement, pourriez-vous (( m’indiquer l’ouvrage (plutôt que les ouvrages) le plus (( substantiel sur cette question ainsi restreinte? »
’ Ce cours a doniié naissance au reuiarquable ouvrage de Pictel, Dn beau dans la nature, l’art et la jwcsie.
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On connaît les quatre premiers livres du Traité du lavis à l'encre de Chine. On sait quelle fantaisie charmante et quel délicat humour remplit ces pages.
Tôplîer déclare tout d’abord qu’il faut, pour être artiste, avoir la bosse, un sixième sens difticile à définir, mais qui ressemble beaucoup à l’intluence secrète, comme l’appelait Boileau, ou plutôt à la poésie de l’esprit. Si vous n’avez pas la bosse, il vous faut tout simplement suivre votre petit bonhomme de chemin, vivre en bormête bourgeois, sans vous préoccuper de l’ait et de l’esthétique; si vous n’avez pas la bosse, vous ne pouvez l’acquérir, possédiezvous rinlelligence la plus lucide, le raisonnement le plus juste, l’érudition la plus étendue. Si au contraire vous avez la bosse, si vous avez le sixième sens, vous verrez une multitude de choses qui vous charmeront, qui parleront à votre esprit, à votre cœur, à votre imagination, et vous chercherez à en reproduire l’image. Vous imiterez, et en même temps vous ferez œuvre de créateur. En vous adonnant à l’art vous éprouverez les plus pures jouissances qu’il soit donné à l’homme de goûter ici-bas : « Que n’ai-je « la voix assez douce pour vous convaincre ! la parole « assez pressante pour vous convier à ces heureux loisirs ! « s’écrie Tôpffer. Heures si chères que j’ai vues s’écouler •( doucement à ces paisibles travaux, que ne puis-je peinte dre en traits assez vrais de quel charme vous embellissez « les plus ingrates journées ! )>
Puis il étudie les divers instruments qu’il emploie pour exécuter un lavis. Est-il besoin de rappeler cette page célè-
ÈObOLPilE TÔPPFEË.
bre sur son bâton d’encre de Chine, et sur l’attachement qu’inspirent à l’homme les objets inanimés dont il se sert : " Si l’on aime les lieux où l’on a goûté le bonheur ; si les « arbres, les vergers, les bois, si les plus humbles objets « qui furent témoins de mes heureuses années, ne se <( revoient pas sans une tendre émotion, pourquoi refuse- <( rais-je ma reconnaissance à ce bâton, qui non seulement (( fut le témoin mais aussi l’instrument de mes plaisirs? » Ces plaisirs sont aussi vifs qu’au premier jour; lorsque Tôpffer reprend son bâton, et qu’il broie amoureusement son encre, il retrouve la fraîcheur, la plénitude de ses impressions de vingt ans. « Eh ! combien est-il de plaisirs que « vingt ans n’aient pas décolorés, détruits? L’amitié seule, « peut-être, quand elle est vraie, et que, semblable à un «( vin généreux, les années la mûrissent en l’épurant.
« Durant ces vingt années d’usage régulier, ce bâton ne « s’est pas raccourci de trois lignes : preuve de la finesse « de sa substance, gage de la longue vie qui l’attend. Long- •( temps je l’ai regardé comme mon contemporain ; mais <( depuis que j’ai compris combien plus le cours des ans « ôte à ma vie qu’à la sienne, je l’envisage comme m’ayant '( précédé dans le monde et comme devant m’y survivre. « De là une pensée un peu mélancolique ; non que j’envie « à mon pauvre bâton ce privilège de sa nature, mais parce (( qu’il n’est pas donné à l’homme de voir sans regret la (( jeunesse en arrière, et en avant le destin. »
Sainte-Beuve cita le chapitre presque en entier, et fit l’éloge de ces pages délicates et sensibles. On se rappelle
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avec quel enthousiasme, avec quelle reconnaissance Tôpirer savoura cet article de la Revue des Deux Mondes. Quelques jours après ce fut le revers de la médaille. Le Charivari publia la correspondance suivante : « Pour être franc « avec vous, mon cher Directeur, je dois vous dire que « Sainte-Beuve a perdu toute ma confiance. Son dernier '< article sur un certain Tropfer, Tapfer ou Topfer, est « complètement au-dessous de la critique. Je sais bien que « les écrivains actuels sont tous plus ou moins indignes « de l’attention de la revue; mais quand on manque de « sujet on fait des vers, ou l’on garde le silence. Ce Tropfer, « à vrai dire, me semble un vrai cuistre de province, pro- « pre tout au plus à écrire des chroniques dans le journal « de son département. Le fragment que cet excellent Benve « cite de son cher Tapfer est une puérilité digne en tout (( point de M. Bouilly. Ce qu’il dit sur le bâton d’encre de « Chine, cet étonnant dessinateur, on l’a écrit à propos de « tous les hâtons possibles. La poésie du peintre Topffer « est la sépia du ridicule, la gouache de l’absurde, c’est le « lieu commun délayé dans le godet de l’impuissance. »
Topffer se hâta d’envoyer à de la Rive copie de cet aimable article, et il ajonlait dans sa lettre : « Et allez ! Hem ! il « ne badine pas celui-lâ. Et figurez-vous que c’est, je crois, « Planche qui écrit ces Lettres d’un critique voyageur. Or « Planche, c’est un habile homme, en telle sorte que je ne « sais pins qui a raison de Beuveou de Planche, de Planche « ou de Beuve.
Le public devait donner gain de cause à Sainte-Beuve^ et
RODOLPHE TüPFFER.
en 1847, lors de la publication complète des Menus-Propos, Théophile Gautier leur consacra dans la Revue des Deux Mondes un article magistral, où la digression sur le bâton d’encre de Chine est louée comme il convient.
Ap rès ces chapitres qui servent en quelque sorte d’introduction, l’auteur des Menus- Propos nous fait lier connaissance avec un petit âne qui servira à ses démonstrations :
« 11 faut que je me confesse: l’âne est de mes bons amis... « Je parle ici de l’âne des champs, de cet âne flâneur et « laborieux, esclave sans être asservi, sobre et sensuel, pai- « sible et goguenard, dont l’oreille reçoit le bruit dans tous « les sens sans que l’esprit bouge, dont l’œil mire tous les (( objets sans que l’âme se soucie : philosophe rustique, « ayant appris le hon de toutes les doctrines sans abuser « d’aucune ; stoïque de patience, quelque peu Diogène par « moments, grandement épicurien en face de son chardon. « Cet animal-lâ, je l’aime beaucoup, je l’estime, et je n’en- « tends point plaisanter en disant ainsi.
(( Il lui manque, c’est vrai, de la noblesse ; mais aussi « point d’orgueil, point de vanité, point de faux, nulle
(( envie d’être regardé Ceci m’a fâché quelquefois; je
» m’étonnais désagréablement d’être le seul des deux qui U trouvât du charme à regarder l’autre. En y réfléchissant « mieux, j’ai reconnu que l’avantage est tout du côté de « mon confrère. Regarder autrui, c’est être soi-même sen- « sible aux regards ; être sensible aux regards, c’est le pre- « rnier et le dernier degré de la vanité, et l’âne n’en a point, « je l’ai dit. Au milieu d’une place remplie de monde, de
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« lui nul ne se soucie et nul ne lui importe ; approchez, vous le verrez regarder une borne, vaquer à sa feuille de « chou, écouter des bruits curieux, humer le vent qui passe, « et jamais s’enquérir si cela vous plaît ou vous déplaît, « s’il en est mieux ou plus mal jugé par vous, si, faisant « autrement, il lui en reviendrait plus de louange de votre « part. Vrai, vrai philosophe, libre en dépit de l’homme « son maître, en dépit de la destinée sa marâtre; patient au
(( mal, ne boudant jamais sa fortune »
Cet âne nous apprend à discerner les diverses parties de l’exécution : le dessin, le relief et la couleur. Par ces moyens l’artiste arrivera à reproduire ce qu’il a sous les yeux, à traduire sur la toile ce qu’il lit dans le grand livre de la nature. Son premier et meilleur maître sera donc la nature, et il s’efforcera de l’imiter fidèlement.
L’imitation ne peut toutefois jamais être le but, mais la condition et le moyen. Le peintre doit chercher avant tout l’interprétation, et non le calque des objets : qu’il rende l’apparence et non la réalité.
Théophile Gautier raconte à ce propos qu’il connaissait un peintre de grand talent, de Laberge, qui ne voulait jamais rien faire que d’après nature, et exactement comme la nature. S’il représentait un arbre il le copiait avec une exactitude désespérante, chaque feuille était un portrait; les cassures des petites branches, les rugosités, les noeuds et les mousses du tronc, il reproduisait tout plus fidèlement qu’une photographie, car il y ajoutait la couleur. « D’artiste il se fit miroir.» Eh bien ! ces paysages si scrupuleusement
vrais ne le paraissaient pas plus que ceux de Du pré et d'autres paysagistes contemporains, peut-être même le paraissaient-il moins. C’est que ces artistes ont joint à la vérité relative leur intelligence et leur sentiment.
Quel sera donc le but de l’artiste, si ce n’est pas l’imitation de la nature? Ce sera le beau. Mais qu’est-ce que le beau ? la question est des plus compliquées.
Tôplîer déclare que la définition du beau absolu est impraticable; mais peut-être arrivera-t-on à se rendre compte de ce qu’est le beau relatif. Les uns prétendent que le beau réside uniquement dans l’objet, que ce paysage, cette fleur ont une beauté qui leur est propre. D’autres pensent au contraire que le beau n’est pas du tout dans l’objet, mais uniquement dans l’esprit; les idéalistes purs affirment même que, et le beau, et l’objet avec,n’e\istent nulle part ailleurs que dans l’esprit. Enfin les troisièmes disent que le beau réside en partie dans l’objet, en partie dans l’esprit, de telle façon que sans l’objet le beau n’existerait point pour l’esprit, tout comme sans l’esprit, le beau n’étant point perçu, il serait dans l’objet comme si il n’y était point. Cette troisième opinion plaît à Tôplîer plus que les deux premières.
Il s’en contente, parce qu’il ne trouve rien de mieux, et il reconnaît qu’il ne peut donner en faveur de son opinion que des raisons pitoyables: « N’est-il pas infiniment désa- <( gréable de ne voir dans son propre esprit qu’un passif ( miroir, dont, ou la fleur, ou le firmament, ou un beau « visage, en voulant bien s’y réfléchir un instant, cbatouil- >( lent agréablement la surface ? Aux brutes seules convient
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« cette brute matérialité : pourquoi leur en envier le privi- (( lège.
« D’autre part n’est-ce pas une idée ingratement sotte, '( que de se figurer que cette fleur si fraîche ou si éclatante, ( si svelte ou si tendrement penchée, n’est pour rien dans <( le plaisir que nous trouvons à la contempler, et que Dieu, '( en la créant, n’y a pas imprimé quelque sceau de grâce « ou de beauté? N’est-ce pas surtout une idée à rendre fou « que de considérer son propre esprit comme un miroir « où se réfléchissent une infinité d’objets qui n’existent pas (( le moins du monde? »
Uù diable mon espril prend-il ses gentillesses?
Tôptfer profite de l’occasion pour se moquer spirituellement de la métaphysique, qui depuis trois mille ans n’a pas su fournir un principe certain, un progrès acquis, une vérité. Cette escrime savante et compliquée vous fait dédaigner le jeu simple et ordinaire de vos forces. On est alors comme ces gens qu’une marche aventureuse et forcée passionne, mais qu’une promenade ennuie. « Et « leurs beaux systèmes, les prennent-ils au sérieux les méta- <( physiciens, les considèrent-ils religieusement, s’en serventu ils comme de l’abri réel et tutélaire de leur destinée? Ils les X échafaudent, il est vrai, ils les défendent envers et contre « tous, mais qu’est-ce cà dire? Les enfants aussi bâtissent « des châteaux de cartes, et ils les défendent, et ils les pleuu rent si on les renverse, mais s’y logent-ils? »
11 est temps d’arriver à la définition du beau dans l’art, que notre auteur formule ainsi : « Le beau de l’art pro-
« cède absolument et uniquement de la pensée humaine « affranchie de toute autre servitude que celle de se (( manifester au moyen de la représentation des objets « naturels. Or si le beau procède de notre pensée, c’est Dieu qui l’y a mis, et le beau dans son essence absolue c’est Dieu.
« Le beau, dit à ce propos Théophile Gautier', n’appar- <( tient donc pas à l’ordre sensible, mais à l’ordre spirituel. « Il est invariable, car il est absolu, et cela seul peut varier « qui est relatif. Descendre de ces hautes régions dans le (( monde sensible, le beau, non pas en lui-même, mais « dans ses manifestations, est soumis aux influences exlé- « Heures. Les mœurs, les habitudes, les modes, la cor- « ruplion, la barbarie, peuvent en troubler la notion. Le « temple croule quelquefois, mais en déblayant les ruines, (» on trouvera toujours sous les décombres le dieu de mar- (( bre immobile et serein. »
Il ne faut point cependant négliger les moyens, les procédés, l’habileté matérielle, l’exactitude physique, mais que l’artiste, en reproduisant le monde matériel, poursuive son rêve idéal et il fera, à ce prix seulement, passer la vie dans son œuvre.
« Dans le septième livre (des Menus-Propos) écrit Tôpf- « fer à Vinet, je me suis trouvé en face du beau, conception H de cette pensée et but suprême de l’art, et là le sujet est « devenu aussi difficile qu’intéressant. J’ai commencé par « protester, en les réfutant à ma manière, contre toutes les
* Théophile Gautier, Du beau dans l’art. Revue des Deux Mondes, septembre
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« défiriilions du beau à moi connues, et toutes impuissan- « tes, puisqu’elles sont toutes tirées du relatif; et c’est ce « qui m’a mis en face de l’absolu, où je n’ai fait qu’une « pointe seulement, pour m’y amarrer par un bout de « ficelle, et bien vite redescendre dans la région sublunaire <( du beau de l’art, où renonçant à toucher le beau dans « son essence et me contentant de m’être assuré d’où il (( procède, j’ai fait cette distinction du beau conçu pour « l’étudier dans cette conception (c’est mon septième livre), « et du beau mis en œuvre, [)our l’étudier dans ses mani- « festations réalisées par l’artiste. Ce sera le sujet de mon « dernier livre. »
L’auteur des Menus-Propos ne put remplir tout son programme ; la maladie arracha la plume de ses mains, alors qu’il achevait son septième livre.
Ayant établi que l’art se réduit à deux choses, concevoir le beau et le mettre en œuvre, Tôpffer montrait que pour concevoir le beau il faut être doué, posséder en soi la faculté du beau, développer cette faculté par la pratique et l’étude des maîtres, il faut aussi débarrasser son esprit de tout préjugé et travailler en pleine liberté de pensée : « De ta réunion du génie créateur qui conçoit le beau, et (( du talent qui l’exécute, doit naître l’art dans son ex- (( pression la plus sublime \d Cette dernière partie de l’œuvre, relative à l’exécution, est celle qui nous manque. Mais nous savons quelle était la pensée de Tôpffer, et son œuvre peut être considérée comme complète dans son ensemble.
* Albert Aubert. Notice sur Toplïer déjà citée.
Telle est en gros l’analyse des Menus-Propos; mais en relisant ce IVoid résumé, il rions prend un remords, et nous nous demandons si nous n’avons pas défiguré ces pages délicates en cherchant à dégager les théories qui y sont émises. Au fond c’est, comme le disait Sainte-Beuve, « une « lecture charmante, à la Sterne, avec plus de bonhomie, « avec c( des digressions perpé tuelles qui sont l’objet véritable. » Les tableaux innombrables dont ce livre est rempli, voilà ce qui fait sa valeur, son originalité, son attrait.
Évidemiuent, au point de vue philosophique, les Menus- Propos peuvent renfermer des erreurs ; Amiel y signalait certaines bévues surprenantes’, mais il n’en recommandait pas moins la lecture du livre de Tôpffer qu’il appelait « une <1 école buissonnière fort amusante, démontrant à travers « mille détails charmants et humoristiques (le bâton d’en- « cre de Chine, l’âne, etc.) que l’art, loin d’être une imita- K tion, est une transformation de la réalité. »
On ne peut donc pas analyser ces pages « pittoresques et (( vives où la lumière se joue \ » Qui saurait, sans les ternir, saisir les ailes d’un papillon, qui saurait définir le parfum d’une Heur?
C’est par les détails, en effet, par les haltes sous les ombrages de la route, par cette course fantaisiste à travers les domaines de l’imagination et du sentiment, que ce livre est un livre à part. Nous avons dans le chapitre de : Tôpffer à
' Amiel, Du beau clans la nature, l’art et la poésie, nibliotlmiue uniuerseUe, article déjà cité.
^ Sainte-Kenve, Notice sur Toptler.
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Cronay cilé celle page où l’auleuc raconle ses promenades sur la colline, auprès des hommes qui équarrissenl une pou- Ire : « Ce n’esl rien el c’est charmant. Li\ lumière glisse, le « vent soupire, la forêt palpite; l’aclivilé humaine symbo- « Usée par les bûcherons et le charretier, anime le paysage, « qui prend, d’un premier frisson d’automne, une mélan- « colie émouvante »
Aimez-vous mieux la note humoristique? Lisez le chapitre sur les Àrls d’agrément ou celui sur les Chinois, et comme quoi les Chinois sont un drôle de peuple el bien inexplicable.
Mais sonl-ce des gens? — Je prie qu’on ne se moque (( pas de moi avant de m’avoir entendu. Je pose en fait que (( si nous sommes des gens, ils n’en sont pas, el la réci- « proque. »
rt En toutes choses nous autres peuples de l’Occident nous « avançons ou nous reculons; un de nos siècles n’est jamais (( semblable à un autre : idée, art, |)olitique, religion, indus- (( trie, tout bouge, va, vient, s’étend, se rétrécit, se perd, se e retrouve, tout change. C’est un fait, un fait qui tient à « notre nature, un fait dont l’absence constante chez les t( Chinois me porte déjà à douter qu’ils soient des gens « comme nous.
« De contrée à contrée, et dans un même pays, chez nous « autres pays de l’Occident, nous présentons autant de dif- « férences que de ressemblances; et, sans sortir de notre
Théophile Gautier, Revue des Deux-Mondes, article déjà cité.
K pallie, nous voilà vingt-deux peuplades tellement diver- (( ses et même opposées, qu’à peine pouvons -nous voir « une même chose sous un même aspect, juger les mêmes « faits avec une même règle, nous entendre sur un seul « point. Et là-bas, des deux cents millions d’hommes voient « par une même lunette, jugent avec une même règle, s’en- <( tendent pour être d’accord, comme pour boire du thé. « Certes au moins ne sommes-nous pas des gens comme « eux.
(( Mais le trait le plus saillant manque encore. D’indi- (( vidu à individu, nous autres individus de l’Occident, « quelle diversité d’intelligences, d’opinions, de caractères, (( de tempéraments, d’aptitude ! chez tous, quel besoin de (( progrès, d’activité, de changement! chez quelques-uns, « quelle supériorité sur les autres, quelles facultés puis- « santés ! à côté des esprits médiocres, quels génies vigou- (( reux, admirables!.... Là-bas! aussi semblables entre eux « qu’un mouton l’est à un autre mouton, de tempérament, (( d’opinion, d’intelligence, d’aptitude; chez tous, instinct « du slalii quo; chez quelques-uns, le privilège de gouver- « ner les autres, mais aucun signe de supériorité naturelle. « Par ma foi, si ce sont des gens, c’est nous qui n’en som- « mes pas ! »
Pour juger sainement les Menus-Propos^ nous ne nous attacherons donc point à discuter les théories qui y sont émises, mais nous suivrons l’auteur pas à pas, fuyant la roule banale et prenant les petits sentiers. Nous constaterons alors que les meilleures pages du livre sont dues à
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une double inspiration : l’amour de l’art, et l’amour de la nature.
Topffer déclare, quant à ce qui touche l’art, qu’il ne peut le faire voir ni le faire toucher au vulgaire; c’est le dégrader déjà que de lui chercher nue figure, il n’a que des attrihuls : puissanc(‘, liberté, infini. « Pure et invisible « essence, pour qu’il se produise aux regards, il lui faut « comme à l’ànie, revêtir un corps, et ce corps, ce sont ces (( formes, ces couleurs, qui ne respirent que par lui, qui « n’expriment, qui ne captivent, qui ne touchent que par « lui. Sans lui cette copie si habile, si fidèle, si merveil- (( leuse des beautés de la nature, n’est encore que la vierge (( dans son linceul. Belle vous êtes, fille de Jaïrus, mais U sans vie! beaux sont vos traits, mais immobiles! belles « vos grandes paupières, mais closes ! belles sont vos (( lèvres, mais sans voix ! Que le Seigneur vienne et qu’il (( dise : Levez-vous et marchez!.... Aussitôt l’œil s’ouvre et « brille de la flamme de l’àrae; aussitôt le sourire, les lar- (( mes, la joie, la pudeur ont revolé sur ce beau visage ;
aussitôt le linceul lui-même flotte, s’assouplit et prend « la vie sous les mouvements de la vierge qui se lève et « qui marche ! »
Mais ces pages, si éloquentes soient-elles, ne valent pas celles que Topffer consacre à la description des montagnes et des vallons, à la description de sa petite propriété de Cronay en particulier.
Vienne l’iiiver, quand le givre décore les branchages de ces festons, les grands arbres disparaissent peu à peu
derrière les flocons de neige qui lombcnl rapides. L’écrivain songe alors, mais sans regrets, aux vertes prairies, aux pentes émaillées de fleurs. Et comme le spectacle de la nature éveille toujours des vibrations au plus profond de son être, il ajoute ; .... « Ces plaines blanchies, >( ce ciel fermé, ces branchages nus, ont leur langage aussi « qui convient à mon âme. Si quelque gaieté y règne, ils « ne la dissipent point; si quelque tristesse l’assombrit, ils « s’y assortissent. Je n’ai plus à craindre ce contraste des « fêtes de la nature, et du deuil des pensers, auquel, durant « les beaux mois de l’année, il est bien difficile d’échapper « toujours; et tempérée par tant d’impressions d’inerte <( repos, de calme silence, de douce pâleur, mon amertume « bientôt s’est changée en une rêveuse mélancolie. » Comme le disait Théophile Gautier : « Ces simples esquis- « ses réveillent l’idée du beau, mieux que de froids raison- « nemenls. » Elles feraient à elles seules vivre le livre de Tôpffer, même si les théories qu’il développe étaient fausses ou inutiles, parce que ce livre est rempli du naturel et du fleuri que donnent les champs.
CHAPITRE V
i;ahtiste et i;homme
vaut d’essayer de résumer le caractère de Tôpffer, nous reste à dire ce qu’il fut comme artiste. On peut affirmer que l’immense majorité de ses lecteurs ne le connaît sous ce rapport que très imparfaitement. On feuillette en souriant les ? albums de caricatures, on goûte fort l’écrivain ; j mais seul le public restreint qui possède les
[ voyages originaux aulograpliiés est à même d’ap-
précier le côté proprement artistique du talent de Tôpffer, le Tôplîer dessinateur. On peut craindre qu’il n’en soit ainsi pendant longtemps encore, car le procédé de l’iiéliograviire qui reproduirait mécaniquement et d’une manière absolument
fidèle les croquis de notre auleur, est un procédé trop coûteux pour qu’on l’emploie dans les futures éditions des Voyages en zigzag et des Nouvelles genevoises.
Or les gravures sur bois qui illustrent ces ouvrages n’ont qu’une bien lointaine ressemblance avec les dessins au trait originaux de Tôpffer, Il ignorait malheureusement l’art de la gravure sur bois, et il était obligé d’envoyer ses dessins à Paris où des graveurs les arrangeaient à la mode du jour. Ces esquisses, si fines, si délicates se sont vues transformées en de lourdes et sombres gravures sur bois. Interprétées de cette manière ces illustrations perdent leur cachet, leur saveur, leur originalité : c’est tout ce qu’on voudra, mais ce n’est plus du Tôpffer.
La Bibliothèque de mon oncle, V Héritage, Elisa et Widmer ont été particulièrement défigurés '. 11 faut voir dans les originaux ces spirituels petits croquis, ces paysages et ces physionomies indiqués en quelques coups de crayon; point de détails minutieux, mais des scènes largement traitées, laissant libre carrière à l’imagination du lecteur. Il faut voir quel esprit et quelle fantaisie Tôpffer a déployés dans les gestes, les attitudes de ses personnages. Il faut voir dans V Héritage la scène de l’incendie qui joue à merveille l’effet de l’eau-forte, tandis que dans la Bibliothèque de mon oncle les sujets sont simplement indiqués au trait.
' Nous avons en notre possession quelques dessins originaux de Tôpffer, pour l’illustration des Nouvelles Genevoises et des Voyages en zigzag, et grâce à l’obligeance de MM. Garnier frères, éditeurs, nous pouvons les mettre sous les yeux de nos lecteurs. Il sera donc facile de constater quelle différence il y a entre ces croquis à la plume et les gravures sur bois qui en sont la copie.
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De la moindre chose, la |dnme de l’aiiisle fait tout un poème. Nous nous souvenons en particulier d’un croquis représentant le chapeau d’un prisonnier pendu à la fenêtre de la prison. Sur le grand mur blanc ce chapeau se balance à la portée de la main des passants, mais ce n’est là qu’un détail du tableau, A côté du mur, le regard embrasse un immense horizon; au second plan des arbres, une vieille tour, plus loin le lac, et ses golfes sinueux, et ses rivages verdoyants; [dus loin encore la silhouette incertaine des montagnes. Le dessin est gros comme une pièce de cinq francs, et pourtant, dans ce cadre restreint, que de lumière et que d’espace !
Ce qui frappe dans ces croquis c’est la simplicité des moyens et de l’exécution, et ce qui nous choque dans la reproduction qu’on en a faite, c’est précisément qu’on leur a enlevé ce caractère de simplicité prime-sautière, qu’on s’est occupé des détails anatomiques, et de la vérité bourgeoise, et cela au détriment de la pensée artistique.
Tôpffer cherchait précisément, entre la pensée et la réalisation de cette pensée, à diminuer le plus possible le moyen, puisqu’on n’arrive pas à le supprimer tout à fait. Le trait, suivant lui, n’est qu’un mode d’imitation conventionnel ; il n’existe pas dans la nature, mais comme procédé, il suffit à toutes les exigences de l’expression. Pour les esprits les moi[is cultivés il offre un sens clair et lumineux.
Voyez ce gamin qui trace sur le mur d’une caserne, avec un charbon, la silhouette d’un soldat. On peut à coup sûr relever dans son œuvre des erreurs de dessin, trouver les
détails insuffisamment indiqués, <( un visage falmleiix, une panse mal bâtie, et deux quilles de jambes. » Et cependant dans ce petit soldat l’art existe déjà complet; on y voit une libre conception et une représentation d’objet naturel, un signe imparfait de cet objet, mais enfin un signe clair et vivant. Si nous comparons celte esquisse, quelque barbare qu’elle soit, avec une étude de guerrier romain longuement élaborée dans une école de peinture, nous serons forcés de reconnaître que l’idée de soldat éclate bien plus vivement dans la grossière éiiauche qui s’étale sur les murs de la caserne.
Ceci vient de ce que le trait ne donne de l’objet que ses caractères essentiels, en supprimant tout ce qui est accessoire, et que le spectateur dans son esprit achève l’esquisse par habitude et sans effort. « Ceci conduirait à penser, •( ajoute Tôpffer ', qu’en fait de dessin, vif, croqué, rapide, « il y a tout à gagner à être âne, et, sans que nous osions (( affirmer une chose si étrange d’une manière si absolue, (( nous irons pourtant jusqu’à dire, qu’en fait de croquis « courants, destinés à mettre en lumière une idée vive et (( nette, le sentiment qui trouve est plus heureux que le (( savoir qui imite; que la brusquerie qui fait violence aux « formes, tout en enjambant les détails sert mieux la verve « que l’habileté circonspecte qui courtise les formes en se (( marquant dans les détails; qu’enfin dans les sujets plai- « sants surtout, ou de folle fantaisie, une ânerie audacieuse « qui saule un peu brutalement sur l'idée qu’elle a en vue.
’ H. Tdpller, Essai de physiognomonie. Genève, 1845.
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V ail risque d’omellre quelques traits et de briser quelques '( formes, a le plus souvent mieux atteint le but, qu’un (( talent plus exercé mais plus timide, qui s’y dirige len- « temenl au travers de tous les méandres d’une exéculion « élégante et d’une imitation fidèle. »
On comprend dès lors pourquoi les albums de caricatures ont été fails au trait, et pourquoi la majeure partie des illustrations des Nouvelles genevoises a été primitivement exécutée de la même manière. Ces croquis lestement enlevés cadraient à merveille avec le talent tout prime-sautier de Tôpffer.
Mais il ne s’en tenait pas là; une fois revenu de ses voyages dans les montagnes avec une riche moisson d’esquisses, il reprenait ces ébauches, il les finissait, et obtenait ainsi des dessins plus poussés. Nous publions un ou deux de ces dessins, qui donneront à nos lecteurs une idée assez juste de ce qu’était non le Tôpffer caricaturiste, mais le Tôpffer paysagiste, tel qu’il se révèle dans ses voyages manuscrits, dans ses Essais (Vaulographie, et dans ses lavis à l’encre de Chine, dont on ne retrouve malheureusement que de trop rares spécimens.
Ce qui frappe dans ces beaux dessins, c’est comme dans les Menus- Propos, l’amour profond de la nature. Tôpffer a un talent tout particulier pour nous faire découvrir le charme intime des choses. Tantôt c’est un sentier pierreux, qui gravit les pentes de la colline: quelques blocs de rocher au premier plan, quelques arbustes rabougris, voilà tout le paysage, et cependant l’œil s’attarde longtemps à le con-
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lempler. Tantôt c’est une anse sinueuse où repose l’eau Iranquille d’un lac: les branches des saules y plongent leurs flexibles rameaux, au loin, dans la brume, on aperçoit une barque aux ailes déployées. Tout parle ici de paix, d’efduves printanières, de joie ^t d’amour.
Nous avons emprunté à l’album de Caricatures et paysages publié par M. Tôpffer fils, un croquis qui rappelle par son sujet le Mont-Rose de Calame. 11 représente un chemin sur un plateau élevé des Alpes. A ces hauteurs toute végétation a disparu : un maigre gazon pousse seul dans un chaos de pierres, mais quelle impression de solitude dans ce paysage ! La route est déserte; à l’horizon se dresse une chaîne de montagnes, qui élèvent dans le ciel leurs cimes solennelles. Tôpffer a rendu en quelques traits le caractère de grandeur et de majesté de ces hauts plateaux alpestres; il semble qu’on y respire un air âpre et glacé.
Qu’ils soient plus ou moins travaillés, ces dessins ont un caractère commun : ils font penser, ils charment, parce qu’ils fournissent un élément à l’imagination et à l’intelligence, parce qu’ils laissent à deviner. Ce que Vinet a écrit à propos de certains héros de Tôplfer est absolument vrai, si on l’applique à ses productions artistiques’. « De moins « habiles font plus pour les êtres de leur création, et à « force de nous les montrer, ils nous empêchent de les voir. « Ils ne savent pas que le secret n’est pas de beaucoup (( dire, mais de faire beaucoup penser ; que le plaisir que
Revue suisse de 1839. Tome H. Article déjà cité.
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(( donne la poésie est d’imaginer au delà de ce qui est <( écrit, et que l’œuvre se partage entre le poète et son « lecteur. Il ne s'agit po, s tant de décrire que d'indiquer ; un « mot, mais un mot fécond suffit ; le plus petit arc engen- « dre et détermine tout le cercle, et l’on peut affirmer « que toute image complète d’un caractère ou d’une vie (( est au-dessous de celle que nous nous serions faite, et « nous cause quelque désappointement... Il faut laisser à « certains objets leurs contours légers et fugitifs. »
Si maintenant nous passons de l’artiste à l’écrivain, et à l’homme, il nous sera facile de dégager les traits essentiels du talent et du caractère de Tôpffer. Nous l’avons vu, dans l’intimité, dans ses excursions avec ses élèves, dans ses rapports avec ses concitoyens; nous l’avons surtout étudié dans sa correspondance et dans ses ouvrages. Il faut répéter que ce qui le distingue c’est une parfaite sincérité, un parfait naturel allié à une souriante bonhomie.
11 a du peintre la couleur et le trait. Son regard d’artiste qui fouille rapidement et profondément le fait pénétrer jusqu’aux replis les plus cachés de Fàme humaine, et voilà notre peintre qui se transforme en philosophe et en moraliste.
On se souvient à ce propos de l’ingénieuse théorie du bourgeon, dans la Bibliothèque de mon oncle. N’était-ce pas là une trouvaille de fine observation? Il a repris et développé cette théorie dans une lettre à de la Rive. « Il y a des « gens qui, lorsqu’ils écrivent des lettres les remplacent (( sous une forme ou sous une autre de leur personnalité.
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« ce qui est, après tout, un coiUentemenl que leur bour- « geon se donne. Je crois pour ma part que le bourgeon « se mêle à tout, même, chose bien étrange pourtant, à (( nos actes les plus secrets. Je crois que le bourgeon dîne, « se mouche, se met au lit avec nous; je crois qu’il dort avec nous, ou bien encore que lui seul veille lorsque « nous sommeillons, car dans les rêves il jouit ou il souf* « fre, elles plus affreux cauchemars sont ceux où je ne (( sais quoi l’enchaîne, sans le tuer. A plus forte raison, (( lorsque nous écrivons une lettre, il y met inévitablement « du sien, et beaucoup. C’est même cà proprement parler, « lui qui tient la plume, qui compose le corps du billet, et « le post-scriptum aussi, qui tourne les civilités, qui hasarde <( les familiarités flatteuses, qui conseille les grossièretés « polies; bien plus, c’est lui, bien souvent, qui dicte les (( hypocrisies de sentiment, comme c’est lui qui forme les « caractères, tantôt négligemment cursifs, tantôt respecte tueusernent alignés, quelquefois coquettement illisibles; « c’est lui qui ploie, lui qui adresse. »
Les lettres à Duval et à de la Rive nous ont montré Tôpffer observant malicieusement les petitesses des gens qu’il coudoie. Parfois la tristesse le saisit à la vue de tant d’hypocrisie ; le type idéal de vertu et de beauté que tout homme possède au fond de son âme, il le voit disparaître à mesure qu’il avance dans la vie. La réalité froide, prosaïque, l’étreint, et il est forcé d’assister à cette comédie humaine, où sous des dehors respectables fleurit le mensonge, la vanité, la lâcheté. Cependant sa tristesse ne sau-
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rait durer. 11 se dil qu’au fond il ne vaut peut-être pas mieux que les autres, et que tout bien considéré, il y a encore ici-bas beaucoup de nobles caractères, beaucoup de choses grandes et belles.
Tôptîer se trouve ainsi réaliser la définition donnée par M. Scherer (si l’on ose h propos de Tôpffer parler de définition !) : (( La perception des disparates de la destinée humaine, par un homme qui ne se sépare pas lui-même de l’humanité, mais qui supporte avec bonhomie ses propres faiblesses et celles de ses semblables, telle est l’essence de l’humour '. » De là la plaisanterie de Tôpffer sera précisément celle de l’humoriste : « une sorte de satire sans fiel, un mélange de choses drôles et touchantes, le comique et le sentimental qui se pénètrent réciproquement. »
Mais si Tôpffer est un humoriste, il échappe à la nécessité indiquée par M. Scherer d’être un sceptique. Il n’outre point la plaisanterie pour étonner son public, il n’oublie point son œuvre de moraliste; il croit à la toute-puissance de Dieu et il ne cesse de l’admirer dans ses œuvres. Le trait chez lui reste malin, sans devenir blessant; à côté de l’humour il a du cœur; mais il n’en est pas moins un humoriste comme Font été Cervantes, Ptahelais, Jean-Paul, Shakespeare, Dickens, Sterne.
On l’a souvent du reste comparé à ce dernier. Par le genre de talent, par la manière de conter, il s’en rapproche tellement que les réflexions suggérées à M. Scherer par la
' Edm. Scherer, Etudes critiques de littérature. 1 vol. iii-12. Paris, Calmann- Lévy, 1876.
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leclure du Voyage sentimenlal, semblent avoir été faites à propos de la Bibliothèque de mon oncle ou des Menus-propos : « Le voyageur la Sterne est un homme qui s’inquiète peu K du but vers lequel il se dirige... ce qu’il cherche ce sont U les émotions douces et affectueuses. Tout lui devient matière à sympathie... Une sorte de bienveillance uni- « verselle lui fait prendre sa part de toutes les petites douleurs. Non pas précisément pour les soulager, mais pour (( y entrer, en déguster la saveur, et, si j’ose ainsi dire, en K soutirer le pittoresque. » Seulement Tôpffer laissera volontiers deviner une larme au fond de ses yeu.x. Il est plus charitable, plus humain que Sterne; c’est ce qui explique le charme de ses ouvrages, l’impression saine et forliliante que nous laisse la lecture de ses livres, et la sympathie qu’ils nous inspirent pour leur auteur.
Le style de Tôpffer, incorrect parfois, a beaucoup de couleur, d’aisance, de vivacité spontanée, et certain cachet d’archaïsme qui lui vient en droite ligne de Montaigne et de Habelais, ses auteurs favoris. Sainte-Beuve lui trouvait une saveur locale, un parfum sui generis; ce parfum sui generis est répandu dans toute l’œuvre de l’écrivain. Tôpffer est un humoriste genevois, et c’est à ce singulier mélange de Rabelais, de Calvin, de Voltaire et de Pvousseau, que le caractère genevois doit d’être si complexe, si indéfinissable. Comment expliquer en effet cette verve frondeuse, cet amour de la gauloiserie, allié tà une certaine dose de froideur et de puritanisme ? L’auteur de la Bibliothèque de mon oncle y quoique d’origine allemande par ses ancêtres, a
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incarné les traits les plus saillants de l’esprit genevois. Un tel jugement l’eût fait Sressaillir d’aise, lui qui a si bien décrit sa petite patrie, et qui l’a servie avec un si complet dévouement.
Que dire enfin de l’homme après avoir parlé de son talent ? Il fut sincère et naturel comme le style de ses livres. S’il blâmait la vanité chez les autres, et la fustigeait sans pitié, il faut convenir qu’il sut s’en garder avec soin. Un jour, sur les instances d’un de ses collègues à l’Académie, on le nomma membre d’une société savante, la Société d’histoire et d'archéologie. Il prit aussitôt la plume et écrivit la lettre suivante au président de la dite société :
« Cher Monsieur,
« J’ai été écalahré ' d’une juste surprise lorsqu’avant-hier « j’ai reçu, tenu de mes mains, lu de mes yeux, un feuillet
ployé et cacheté, et signé F. Soret, dans lequel feuillet « j’étais étiqueté membre de la Société d’archéologie et « d’histoire; et rien qu’à me voir ainsi dénommé, je me i( suis fait à moi-même un effet très risible.
« C’est pourquoi ayant hélé le sieur Soret, au sortir de « la salle verte \ où je venais de m’égayer deux heures « durant, je lui déniai tout droit de m’intituler membre (( d’une Société quelconque d’archéologie et d’histoire, vu « que je n’avais jamais donné à penser à personne, soit pai‘
' Emlabrtr, terme genevois, signifie ouvrir entièrement. On dit : La porte resta écalahrée. Voir Humbert, Glossaire (jenevois, déjà cité.
^ On apjielait ainsi une des salles de rAcadémie, où se réunissaient les autorités académiques.
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(( mes actes, soit par mes paroles, que j’eusse la moindre K connaissance en archéologie et en histoire, dont bien me « fâche ; mais c’est ainsi. Le sieur Soret convint de la chose,
« mais argua de ce que vous m’aviez indiqué ou présenté,
« que lui n’y était pour rien. J’aurais donc été huit jours
durant membre d’une Société d’archéologie et d’histoire,
« à mon insu ! est-ce bien vrai ? ou est-ce un de ces qui- K proquos monumentaux, comme il s’en montre parfois « parmi les enfants des hommes? X... journaliste, et moi « archéologue ! ! ! Immense quoproqui ! Incommensurable « vicissitude ! deux propositions dont une déjà est suffisante « à jeter les hommes dans l’étonnement, et dont l’autre, « venant à y être surajoutée, les plongerait dans un abîme « de surprises tournoyantes, mêlées de rires inextinguibles « autant qu’involontaiies, et pourtant bien tristes pour « moi
« C’est pourquoi je n’ai rien de plus pressé ce matin, en (( ouvrant les yeux à la lumière après un sommeil agité par K des obélisques dansant la sarabande, que de vous adres- (( ser ma démission, mon désistement, mon effacement « total de la Société, plus mes excuses bien humbles du (f scandale qu’ont pu lui causer mes longues oreilles, ces « huit jours durant, où elles ont été en vue à mon insu *. »
Toptfer resta jusqu’à la fin l’ami sûr et dévoué; il y avait aussi chez lui un grand fonds de compassion pour toutes les misères, un grand désir de bienveillance que trahissent
* Lettre au professeur Boissier, que nous devons à l’obügeance de M. le professeur Ch. Le Fort.
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cerlaines lelües iiiliines à sa famille. Il aimail à s’eiitrelenir avec les petits, avec les humbles, et non point avec ceux qui ne le recherchaieutque pour son renom litléraire : « Je « ne suis pas si diflicile, si capricieux, si aristocrate d’hu- (( meur qu’on est porté à le croire, écrit-il à sa femme, el « si je ne sais pas être comme toi facilement et sincère- (( ment gracieux avec tout le momie, d’autre part je donne « des preuves que ce n’est ni l’esprit, ni la distinction, ni (( l’amabilité, ni l’opulence qui tirent de moi une grande « dose de sympathie et d’humeur affectueusement riante...
c( Etau contraire, bien loin d’être aristocrate d’humeur, « et porté parce que je le pourrais, à me frotter aux belles « gens, ou à être gracieux aux spirituels, ce sont les bonnes gens que je recherche partout, et plutôt dans les bùche- « rons, dans les palefreniers, dans les laboureurs que « partout ailleurs! Tout comme dans quiconque, par une « invincible disposition, et qu’il soit roi ou gueux, je vais « droit sur les deux choses qui me plaisent avant tout : « le naturel, et des qualités morales pas frelatées. Mais j’ai « en ceci le nez très fin, le goût très exercé, et le moindre « alliage d’affectation ou de vanité que j’aperçois, aussitôt (( détruit le charme, me clôt l’envie, et je demeure embêté « et maussade. Voilà mon histoire et mon panégyrique. » On peut dire que les lettres de Tôpffer à sa femme nous ouvrent les trésors de son cœur? Que de tendresse pour cette compagne adorée, à laquelle pendant ses absences il écrit jusqu’à deux fois par jour; que de pensées fines et délicates, et de simples récits qui nous émeuvent! A Lavey,
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il reçoit de sa famille et de ses pensionnaires quelques petits cadeaux, dont il se hâte de faire jouir ses voisins, s’ingéniant à trouver ce qui pourrait leur être agréable. Il se ruine en ports de lettres. c( N’est-ce pas le meilleur plaisir « du monde que de communiquer ferme avec les siens et (( avec ses amis, et le second plaisir du monde que de « faire venir gracieusement et généreusement ce qui peut (( plaire ou obliger. Sans cela à quoi sert d’avoir deux sous, « et même lorsqu’on n’en a qu’un, à quoi pourrait-on mieux « l’employer? Le pauvre lui-même a les plaisirs de la (( richesse, s’il trouve moyen d’être, au lieu de ladre, géné- « reux, ce qui est toujours possible. »
Il a remarqué parmi les baigneurs indigents un homme affreux à voir; ses grimaces le rendent repoussant, sa pâleur inspire l’effroi ; « mais cet homme est patient, il a l’espoir « des bonnes gens et la résignation des simples. Tout en « lui parlant, raconte Toplfer â sa femme, je me suis inté- <( ressé à lui, et déjà dans deux ou trois occasions où on a a causé, à table ou ailleurs, je me suis donné pour avoir K reconnu en lui ces bonnes qualités que nous n’avons pas « tous. Il n’en a pas fallu davantage pour que les mêmes « personnes qui l’auraient vu avec elfroi, ou qui l’auraient (( fui avec moquerie, l’envisagent avec une bienveillante « compassion; tant au fond il y a de bons sentiments natu- (( rels dans tous les cœurs, et tant chez la plupart, les (( dires cruels ou les remarques sans charité sont de vanité, « de ton, de mauvaise habitude, de surface enfin, et pas « de dureté native. Comme lu peux croire, rien que d’avoir
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« mis ce pauvre diable en odeur d’intérêt m’a causé un de (( ces petits plaisirs secrets qui valent beaucoup mieux que (( les plus gros plaisirs à grand orchestre. » L’observation chez Tôplîer ne produisait donc pas, nous le constatons une fois de plus, la sécheresse du cœur, bien au contraire.
Il chercha toujoui s à s’excuser auprès de sa femme de ses inégalités d’humeur, et lorsque ses maux se font plus graves il les accepte avec une résignation sereine. « Pour moi, dit-il, j’acquiesce à ces avertissements, je compte en tirer parti pour être moins médiocre que je ne suis. » Et il exhorte les siens à la patience, à l’espérance. En arrivant à Lyon, lors de son premier séjour à Vichy, il se livre à des épanchements intimes bien louchants, et que l’on ne saurait reproduire ici. Son cœur d’époux et de père s’est ému. De la grande ville qu’il traverse, illuminée par un radieux soleil d’été, il ne voit rien, mais en passant devant un petit jardinet perdu dans la campagne, il aperçoit une touffe de roses Irémières, et soudain le souvenir de Gronay, et de ses habitants rend ses paupières humides. Ce n’est là qu’une faiblesse momentanée; sa raison reprend le dessus. Absent comme présent il pense aux siens, il veille sur eux, les enveloppe pour ainsi dire de son affection, et les inslrnit de son expérience.
Il a été un homme heureux et un honnête homme. (( Combien de fois, avoue-t-il à sa femme, je me félicite de « n’avoir écrit que des choses saines, morales, et de n’avoir '( dessiné que des esquisses gaies, sans moquerie personne nelle, car on m’estime, on m’approche sans crainte, et
« de là l’agrément aussi bien que le bon goût des rapports.
Ah! la moquerie est une dangereuse et bête de chose! « Ici les occasions ne manqueraient pas de s’y livrer, et « l’on sait que la vie des bains y porte; malgré des amor- « ces, je m’en suis abstenu comme de me brûler, et je « m’en trouve des mieux. C’est un penchant qu’il faut tuer « chez les enfants, il ne mène qu’à des injustices et à des « sottises. J’y préférerais encore l’aménité niaise, et surtout « la bonhomie quoique sans esprit. Lis cela aux enfants et (( fais-le leur comprendre. Qu’ils rient, qu’ils soient gais, « fous, bouffons, mais qu’ils s’habituent de bonne heure à (( ne railler, ni moquer, c’est un vilain moyen de s’amuser « et une excellente façon de s’ôter la bienveillance. »
Ceci nous amène à parler des rapports de Tôpffer avec ses enfants. Grâce aux lettres que Tôpffer ont bien voulu nous communiquer, on peut voir quelle tendresse il leur témoignait. Il possédait le rare talent de savoir parler aux enfants le langage qui leur convient; pour eux sa plume sobre de réflexions se plaît surtout à peindre les objets qui l’entourent, et lorsque le mot ne suffit pas à rendre sa pensée d’une manière satisfaisante, il l’achève et la complète par un croquis lestement troussé.
Ces lettres réalisent ainsi le double mode d’expression employé par Tôpffer ; elles sont toujours pleines de naturel, de bonté naïve et quelque peu malicieuse; il est peu d’enfants qui puissent se vanter d’en avoir reçu de pareilles. Malheureusement, par le fait qu’elles sont remplies de dessins explicatifs du texte, nous ne saurions les reproduire
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sans les dénalurer, sans leur ôler tout au moins une partie de ce qui fait leur cliarme. Aussi nous nous contentons de mettre sous les yeux de nos lecteurs le fac-similé de deux de ses épîti es, adressées à sa fille Esllier.
On remarquera dans la lettre écrite de Cronay, combien Tôpffer sait choisir ce qui intéresse les enfants, et une petite fille en particulier. Il s’adresse déjcà à la future maîtresse de ménage : « Arrange donc bien la maison et donne « desordies de tous les côtés et sur tous les points; que « ta poupée soit bien mise, et la chatte en état de récep- « tion. » Suit une promesse fort alléchante : « papa et « maman apporteront des bricelets* superfins, incompara- « hlement jolis, petits, mignons... » Et ce ne sont point là de vulgaires pâtisseries, elles ont une physionomie à elles : Tôpffer leur trouve quel(|ue vague ressemblance avec un profil humain. Puis vient un tableau champêtre: « Cronay « est bien, bien joli ; il n’y manque que de vous y voir. (( Les vaches sont dans les prés, et les petits bergers font « des feux au coin des haies. Nous avons cueilli les pom- (( mes et puis les pruneaux ; on vous en portera dans un <( grand coquemar qui vient se fixer à la ville. Il a l’air « très bête. » Tous ces menus faits acquièrent une importance énorme sous la plume de fécrivain, comme dans fimagination d’un enfant. Et ce coquemar qui se décide à commencer un grand voyage, pour prendre lui aussi ses quartiers d’hiver, n’est-ce pas là une ingénieuse et charmante trouvaille ?
'• Bricelet ou brisselef, sorte de gaufre plate, très appréciée à Genève et dans le canton de Vaud.
De Vichy Tôpffer écrit encore à la fillette : « Je reprends « ma plume, ma Rigolette, pour te dire qu’il pleut toui( jours, et qu’il est arrivé un monsieur si gros, si gros, (( qu’on n’ose pas passer à côté de lui quand il boit, de peur « qu’il n’éclate. On m’a commandé une jolie paire de sou- (( liers vernis doublés en maroquin rouge, afin que je sois « aussi joli que possible. C’est délicieux et l’on ne me (( regarde plus qu’aux pieds. Et toi, ma folichonne, que (( dis-tu, que fais-tu, que manges-tu, que chausses-tu, que (( breloques-tu et que médites-tu? Que ta marraine m’écrive U une lettre de toi sous ta dictée, telle quelle, et cela me « fera plaisir.
« Il y a ici une dinde avec ses huit petits qui font piou (( piou tout le long du jour. Il y a deux chattes dont une a « fait ses petits dans le charbon. Il y a un petit chien qui c( s’appelle Lubin, et plusieurs canaris qui font un grand « ramage. Les acacias ont des fleurs et nous mangeons « beaucoup d’asperges. Voilcà les nouvelles politiques de « l’endroit. Embrasse tout le monde pour nous, et les frè- « res aussi, et la bonne aussi. Lis tes petites leçons et sois « bien sage toujours. Adieu ma chérie. »
A mesure que ses enfants grandissent, le ton des lettres de Topfler devient plus sérieux; c’est une causerie amicale et tendre, pleine de pensées délicates, de sages avertissements dictés par l’expérience. Dans l’exil momentané que lui font ses séjours à Lavey et à Vichy, il ne connaît pas de plus grand plaisii’ que de correspondre avec ses filles et ses fils. Il reçoit leurs petites lettres d’une écriture mal assurée ; il
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veul qu’ils s’iiabiliienl dès leur Jeunesse à celle couversaliou à dislance : grâce à elle l’absence ne suspend jamais Finlimilé el la confiance.
Pour arriver à écrire bien, il fanl écrire souvenl. Écoulez ces recommandalions à sa fille : « Si l’on ne se forme pas
de bonne heure à ces correspondances, l’on se Irouvc « plus laid Irès emprnnlé ; l’on croil loujours que l’on n’a « rien à dire, an lieu de savoir, comme c’esl si aimable, se « lirer d’alîaire avec des causeries, avec de l’amilié, avec « des riens, comme nous le faisons la maman el moi... ,Ie « crois que nous avons pins babillé duranl ces Irois semai- « nés, que si j’élais reslé à Genève, cl c’élait bien jusle. « De plus, quand on n’écril pas souvenl, Irès souvenl, une « lellre devient une affaire et on y met de l’apprôl; au lieu « qu’avec l’exercice et le goût qu’on prend bientôt à cette « jolie manière de s’entretenir, on écrit une lellre comme « on s’assied pour causer... point d’apprôl ne s’en mêle, « c’esl le naturel qui fait tous les frais, et une fois lancé, (( on trouve bientôt que le papier n’esl pas si immense à « remplir, qu’il est réellement d’un trop étroit espace pour « tout ce qu’on voudrait y mettre. »
Ses lettres à ses fils ne sont pas moins touchantes; Tôpffer s’occupe des moindres détails de leur vie d’écolier qui ont du prix pour son cœur aimant. Lorsqu’il sent les atteintes de la maladie, sa voix se fait plus grave, son ton plus pressant : « Surtout, mes chers enfants, appliquez-vous à (( vos études, et accomplissez tous vos devoirs. Vous savez « ce que nous aimons, ce que nous voulons, ce que nous
« redoutons, ce qui nous affligerait, guidez-vous là-dessus,
« et surtout songez sans cesse au bon Dieu qui voit nos « actions et qui sait nos pensées. Je suis bien malade, j’ai « dû quitter ma profession, tout cela doit contribuer à vous « rendre plus sincère, à vous faire voir la nécessité du « travail et de la bonne conduite, afin que quand le mo- « ment sera venu, vous puissiez vous-mêmes embrasser (( une profession et gagner votre vie, que je n’aurai plus « la force de vous gagner. Réfléchissez souvent à cela, mes « chers enfants, et croissez en progrès, en bons sentiments, (( en empire sur vous-mêmes, comme en religion et en (( crainte de Dieu... Soyez toujours prudents en fait de (( relations, et n’en faites point de nouvelles sans nous le (( dire. Au collège, suivez les bons, séparez-vous des mau- (( vais »
Nous accumulons à dessein les citations. Ces lettres d’un père de famille sachant se mettre à la portée de ses enfants, exciter leur intérêt, puis développer peu à peu leur intelligence, leur sensibilité, pour arriver à leur inculquer les principes de la morale la plus haute, nous dévoilent un Tôpffer inconnu.
L’éducateur nous paraît aussi sympathique que l’écrivain; il s’en rapproche par la bonhomie et la sincérité II a réalisé son vœu, en ne se montrant point inférieur aux personnages qu’il a dépeints dans ses livres. Et n’y a-t-il pas quelque vague ressemblance entre le Tôpffer, tel que nous le montre sa correspondance, et l’aimable figure de l’oncle Tom, dans la Bibliothèque de mon oncle? C’est la même
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candeur avec en plus un grain de malice; c’esl le même sourire voilé de mélancolie à l’heiire de la mort; mais c’est une âme plus ardente, une intelligence plus active, une nature enthousiaste, un caractère impressionnable qui vibre à tous les grands sentiments, à toutes les nobles aspirations.
Quand un de nos parents vient à nous quitter, notre pensée nous reporte sans cesse au spectacle terrifiant des dernières souffrances, aux angoisses indicibles de l’agonie. Plus tard ces scènes poignantes s’effacent, et le souvenir des jours heureux, des heures de joie exquise délicatement savourées, monte dans notre mémoire. C’est ainsi que nous voudrions nous séparer de Topffer, en évoquant une dernière fois sa figure au milieu de ses intimes amis.
Nous aimons tà nous les représenter par une de ces douces et mélancoliques soirées d’automne, revenant d’une de leurs promenades accoutumées. La nuit approche, mais la petite troupe ne hâte point sa marche. Le soleil descend lentement derrière le Jura, et silencieux, les amis contemplent ce grand spectacle. Un dernier rayon empourpre les neiges du Mont-Blanc, puis la nuit se fait peu à peu, jetant ses voiles sur le calme miroir du lac.
Plus d’une fois sans doute, les convives des soupers du mardi s’arrêtèrent alors sur les coteaux de Pregny ou de Cologny,pour contempler la petite ville étalée à leurs pieds. Fièrement dressée sur ses remparts, Genève leur apparaissait dans le cadre merveilleux que la nature lui a donné. Une indicible émotion faisait battre le cœur de l’écrivain
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et du citoyen... Mais c’était là une impression fugitive. Comme l’a dit un poète :
un rien la faisait disparaître. F.t Tôpffer reprenait avec ses amis sa causerie tantôt mélancolique et attendrie, tantôt pétillante comme un feu d’artifice. La promenade semblait trop courte au gré de tous; à dessein l’on ralentissait le pas aux approches de la ville; on avait peine à se quitter. Il faisait si bon s’entretenir avec Tôpffer des grands problèmes de la nature et de l’art; il faisait si bon rêver avec ce doux rêveur.
Ces montagnes qu’il a tant de fois décrites et admirées, ces chemins de la Savoie ombragés de noyers séculaires, ce lac aux sinueuses rives, ce triple clocher de la cathédrale, rien de tout cela n’est changé. Les hommes seuls ont passé : Munier, de la Rive, Pascalis reposent comme leur ami sous les saules du cimetière. Mais Tôpffer nous parle encore dans ses lettres et dans ses livres où il a mis le meilleur de son âme, et sa figure reste illuminée d’un reflet d’éternelle jeunesse.
Un coin de marbre blanc sous l’or lointain des deux, Un lilas, un nuage, une onde, un bruit d'abeille,
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NOUVELLES
Bibliothèque fie mon Oncle. Genève, imprimerie de la Bibliolhèque Universelle^ 1832.
Une brochure in-8o de 78 p,, sans nom d’auteur, comprenant : faux-titre, « La Bibliothèque de mon Oncle; » frontispice, lithographie de Lugardon représentant la Juive dans la bibliothèque de Fonde Tom, au bas la mention « Lugardon del. Litb. de J. Freydig; » titre, et texte, p. 5-78. Un feuillet blanc à la fin du volume.
Couverture bleue reproduisant le litre.
Cet ouvrage avait paru, non signé, dans la BibUothè(iue Universelle, t. XLIX, Janvier 1832, p. 60-101.
N.B. Abréviations employées dans la bibliographie :
Gaberel (L.) : Gaberel, Essai sur le caractère artistique et littéraire des œuvres de Tôpffer.
Gaberel (R.) : Gaberel, Tôpffer au point de vue religieux.
Bl. et iVE ; Blondel et Mirabaud, R. Tôpffer, l’écrivain, l’artiste, l’homme.
Les éditions auxquelles on s’est référé sont celles indiquées à la fin de la bibliographie, dans la liste des ouvrages relatifs à Tôpffer.
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Il avait été annoncé lian-î le Fantasque du !«'■ mars 1832, et fut tiré à 400 exemplaires.
Cette nouvelle formera plus tard la seconde partie de I’IIistoire de Jules dont Les deux Prisonniers et Henriette formeront les première et troisième parties.
Dans les Nouvelles genevoises, I’Histoire de Jules changera son titre contre celui de La Bibliothèque de mon Oncle, et les trois parties seront intitulées : Les deux Prisonniers, La Bibliothèque et Henriette.
Une deuxième édition parut l’année suivante sous le titre :
La Bibi.iothèque de mon Oncle. Seconde édition. Genève, imprimerie A.-L. Vignier, maison de la Poste. 1833. Un vol. in-8o de 83 p., comprenant : faux-titre, « La Bibliothèque de mon Oncle; » titre, et texte, p. 5-83. Couverture chamois, avec « La Bibliothèque de mon Oncle. Seconde édition. Genève, chez tous les libraires, 1833 » au centre d’un ornement typographique rectangulaire.
Cette édition avait été annoncée « pour paraître dans la semaine » dans le Fédéral du 9 août 1833, ainsi que dans le Fantasque du 1“’’ septembre 1833.
Vçir : le Fantasque, t. J, no 19. 1er mars 1832.
Xavier de Maistre, t. I, p. 161 et sniv.
Sainte-Beuve, p. xvni.
Albert Aubert, p. iii, xii.
Gaullieur, p. 39.
Rambert, p. lU-13.
Relave, p. 74-81.
Bl. et M'i, p. 12, 63, 69-73, 80, 81, 99, 140, 143, 278, 316, 321, 322, 324, 334.
L<e l*resbytère. Genève, chez les principaux libraires. 1832. Imprimerie A.-L. Vignier.
1 vol. in-8° de 100 p., comprenant ; faux-titre, « Le Presbytère; » titre, et texte, p. 5-100. Frontispice lithographié, non signé, représentant Charles, au bord de la mare, contemplant les trois canards.
Couverture chamois portant au recto, dans un compartiment orné : « Le Presbytère. Genève, chez tous les libraires, 1832, » et au verso un quadrillage avec la mention (( Genève. Imprimerie A.-L. Vignier. »
BIBLIOGIIAPIIIE.
Le Presbytère parut en même temps dans la Bibliothèque Universelle, t. Ll, déeembre 1832, p. 3U2-338, sous le titre ; « Variétés, le Presbytère. Genève, 1832, chez tous les libraires. »
En tète de la Nouvelle se trouve une aunonee des édiieurs, dont nous extrayons ee qui suit : « Nous ne saurions mieux caractériser le (aient de l’auteur que par le « mot anglais Humour, qui indique cette alliance inlime du sérieux et du comique, « qui l'ail que ruu ramène sans cesse l’autre, par des transitions qui paraissent lou- « jours naturelles. La sensibilité et la profondeur sont deux élémens nécessaires « de la plaisanterie de l’humoriste, et c’est en cela (pLelle se sépare de la plaisan-
« terie ordinaire L’humoriste semble ne s’attacher aux petites choses que pour
« ramener sans cesse l’àme vers les régions élevées. »
Cet ouvrage avait été annoncé dans le Fédéral, n" du 7 décembre 1832. Une critique du « Presbytère » se trouve, sans nom d’auteur, dans le n» du l i décembre 1 832.
Voir aussi un article d’Albert Richard dans le Fantasque, 2"’® année, n® 25, l®'' janvier 1833. Cet article débute ainsi ;
« Après un livre pseudonyme, je ne connais rien qui puisse exciter ma bile « comme le titre d’un ouvrage sans nom d’auteur. De deux choses l’une : ou l’on « veut rester inconnu, et alors ou ne se donne pas la peine d’écrire; ou bien l’on « veut se sortir de la foule, et, dans ce cas, pourquoi donner à l’honnête public la « peine de chercher on nom qu’on aurait dû bravement exposer sur le frontispice? « 11 y a hà une apparence de modestie qui ne trompe personne »
Autre querelle en terminant l’article :
« ...Je ne finirai pas sans faire une observation sur la partie matérielle du « Presbytère : je veux parler de l’abus de jeter quelques lignes, comme une « oasis, au milieu d’un désert de papier blanc, au grand regret de la pratique, à « qui l’esprit de l’auteur fait d’autant plus déplorer des marges aussi scanda- « leuses. »
Si 1\1. A. R. vivait encore, il aurait beaucoup à soufi’rir des grandes marges des éditeurs de notre époque.
Cet opuscule ne forme que la 1''® partie du « Presbytère », 2 vol. in-8® parus en 1839. Il a été réimprimé sous sa forme primitive dans les éditions des Nouvelles genevoises publiées par Charpentier.
Voir : Sainte-Beuve, p. xviii.
Albert Aubert, p. xiii.
Rambert, p. 12-14.
Relave, p. 77-79.
RI. et M<L p. 3, 70, 72-75, 143, 278.
« Le Presbytère », en 2 vol., parut en 1839 sous le titre :
Le Presbytère. Genève, chez les principaux libraires. 1839. 2 vol. in-8“. Couverture bleue reproduisant le litre.
BIBLIOGRAPHIE
Faux-titre, « Le Presbytère. » Imprimerie F. Ramboz; sans nom d’auteur.
T. I, 524. p. ; t. II, 604 p.
Cet ouvrage avait été annoncé dans le Fédéral du 8 février 1839. Il a été tiré à 300 exemplaires.
Dubochet donna la 1''= édition publiée à Paris sous le titre ;
Le Presbytère, par R. Tôpffer. Paris, J. -J. Dubochet, éditeur, rue Richelieu, 60. — Leçon, libraire, rue Montmartre, 124. 1845. Typ. Lacrampe et Comp., rue Damiette, 2. 1 vol. in-12, comprenant ; Faux-titre, « Le Presbytère; » préface des éditeurs, p. iv-vii; titre, et texte, p. 1-489, plus un feuillet pour la table. Couverture jaune reproduisant le titre, avec la mention : « Édition revue par l’auteur. »
2"*® édition; même titre. — 493 p. chiffrées.
Sur la couverture : « Le Presbytère , par R. Tôplfer, 2"'® édition revue par l’anteur. Paris, J. -J. Dubochet, Le Chevalier et C'®, éditeurs, rue Richelieu, 60. Lecou, libraire, rue Montmartre, 124. 1846. »
Autre édition :
Le Presbytère, par R. Tôpffer. Paris, Victor Lecou, libraire-éditeur, 10, rue du Bouloi. 1852. St-Denis, typographie de Prévôt et Drouard. 495 p. chiffrées et une table. Pas de préface.
Couverture jaune reproduisant le titre.
La même édition porte aussi sur la couverture une disposition différente ;
« Tôpffer, Le Presbytère. Nouvelle édition autorisée par Madame veuve Tôpffer. Paris, Victor Lecou, libraire-éditeur, 10, rue du Bouloi. »
Il a été également publié en 1852 une contrefaçon du « Presbytère » dans le format in-32 sous ce titre :
Le Presbytère, suivi de « Élisa et Widmer, » par Rodolphe Tôpffer. Paris, Passard, libraire-éditeur, 7, rue des Grands-Augustins. 1852. Imprimerie de Pillet fds aîné, rue des Grands-Augustins, 5. 2 vol. in-32 de 540 et 569 p.
Couverture jaune reproduisant le titre.
Depuis 1855 « Le Presbytère » est édité par la maison Hachette.
Voir ; Jolm Goindet, le Fédéral^ 14 mai 1839.
Joël Cherbiiliez, Revue critique, 7'»® aimée, 1839, p. 79.
Vinet {Revue suisse, 1839).
Sainte-Beuve, p. xxxiii-xli.
Gaberel (L.), p. 21-24.
Gaullieur, p. 64-66.
Gaberel (K.), p. 234-237.
Relave, p. 83-92.
Bl. et M'i, p. 129-138, 150, 151, 265, 274, 277, 282, 283.
BIBIJOCtBAPHIE.
I*eiir panil tkins la Bibliulhèque Universelle, avril 1833, l. LU, p. 319-430. — Signé R. T., sous ce lilre : « Yariélés. La Leur (Souvenirs d’enrance). »
Publiée peu après en une brochure in-8o :
La Peuk (Souvenirs d’enrance), tirée de la Bibliothèque Universelle, avril 1833. — Texte, p. 3-25. Sans signature. Couverture bleue sans aucun titre.
La Peur a clé réimprimée dans : Nouvelles et Méhnijes, Ab. Clicrbidiez, IXiU, et dans tontes les édilioiis des Nouvelles genevoises.
Voir : Sainte-Benve, p. xxvi, xxvii.
(Jaullienr, p. (il.
Belave, p. 71).
Bl. et M'i, p. (i(), 77.
4|iBÎ s’eiiiBiile parut dans la Bibliothèque Universelle, détienibre 1833, t. LIV, p. 303-318. Sans nom d’auteur.
C’est la première l'orme du 1®'' livre de L’IlEmiAr.E.
11 en a été fait un tirage à part :
L’homme qui s’ennuie {üvé de h\ Bibliothèque Universelle, déeeiubre 18X3). Une brochure in-8“ de 10 p., sans couverture. — Le titre se trouve en tête de la page 1 .
Voir : Bl. et M'L p. 77-79. .
I^’Hérîtage. Genève, im|)rimerie A.-L. Vignier. Maison de la Poste. 1833.
1 vol. in-8‘’ de 123 p., comprenant : faux titre, a L’Héritage; » titre, et texte, p. 5-123.
Couverture grise; au recto, « L’Héritage » au centre d’un ornement typographique rectangulaire bordé de feuilles d’acanthes.
Le premier chapitre ii’est (lu’une forme légèrement modifiée de L’Homme qui s’ennuie.
Cette édition renferme, p. 55-03, uii fragment qui n’a pas été réimprimé dans les autres éditions.
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Cet ouvrage avait été annoncé dans le Fédéi'al du 28 février 183i.
L’Héritage fut réimprimé dans Nouvelles et Mélanges, Ab. Cherbuliez, 1840, et dans toutes les éditions des Nouvelles genevoises.
Voir : Sainte43euve, xxv, xxviii.
Gaberel (L.), p. 27.
Albert Aubert, p. xvi, xvii.
Gaberel (H.), p. 233.
Relave, p. 79.
Bl. et M'i, p. 78-79, 143, 31(5.
Éllsa et Wîdiiier. Genève, chez les principaux libraires. 1834. Impr. de P. -A. Bonnant.
I vol. in-8o de 75 pages, comprenant : litre, et texte, p. 3-75.
Couverture violette reproduisant le litre.
II existe également des exemplaires avec couverture jaunâtre porlant au reclo une aulographie non signée représentant la tombe d’Êlisa (voir p. 19); et au verso une autographie, également sans signature, représentant la maison du (( Vieux Chêne, » voir p. 23. Ces autographies sont de Tôpffer.
Cet opuscule avait, été annoncé dans le Fédéral du 22 avril 1834.
Élisa et Widmer fut réimprimé dans Nouvelles et Èlélanges, Ab. Cherbuliez, 1840, et dans l’édition illustrée des Nouvelles genevoises.
Voir aussi :
Élisa et Widmer à la suite du Presbytère. Édition Passart, in-32, 1852. 2™e vol., p. 511-509.
Voir ; Sainte-Beuve, p. xxv.
Gaullieur, p. 64.
Relave, p. 79.
Bl. etM'i, p. 79, 316.
Ije Col crAiiteriie a été publié dans la Bibliolhcque Universelle, n° 5, mai 1836, p. 101-124, signé R. T.
Tirage à part, 24 p. in-8".
Cette Nouvelle a été réimprimée dans Nouvelles et Mélanges, Ab. Cherbuliez, 1840, et dans toutes les éditions des Nouvelles genevoises.
Voir : Sainte-Beuve, p. xiv, xxv.
Relave, p. 80.
Bl. et MJ, p. 79, 143.
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ï^es I>eiix l*i’îsoïBsiîers. Genève, cliez les principaux libraires. 1837. Im|>rimerie de Lador el llamboz, me de rHôlel-de-Ville, 78.
î vol. in-8o de 80 p., comprenant : faux litre, « Les Deux Prisonniers; » litre, el texte, j*. 5-80.
Couverture verte, ou rose, ou saumon, portant au recto, au centre d’une rosace, a Les Deux Prisonniers, » et au vei’so, le môme ornement, avec « L et R. »
Note de la page 80 : « L’auteur demande indulgence pour la façon un peu irré- « gulière dont il procède. L.\ Biulioïhèqce de mon Oncle a paru dans le mois de « janvier 18.32. La Bibliothèque de mon Oncle est, s’il re se trompe, le milieu de « cette petite histoire, dont voici le commencement, et dont la lin paraîtra dans le « courant de l’année. »
Celte nouvelle parut d’ahord dans le n“ 14 de la Dihliothèqne Universelle de Genève, novembre 1836, p. 71-137.
Nous rappelons encore ici que « Les Deux Prisonniers » forment le !'='■ chapitre de L’IIiSTOiiiE DE Jules, ainsi que le 1®'’ chapitre de La Bibliothèque de mon Oncle, dans les Nouvelles genevoises.
Voir : Relave, p. 79.
Bl. et M<L p. 79, 126, 127.
lia Traversée parut dans le no 17 de la Bibliothèque Universelle de Genève, mai 1837, p. 99-12'2, sans nom d’auteur.
Il en fut fait un tirage à part :
La Traversée.
Une brochure in-8o, sans couverture. Le texte est protégé par un feuillet double. Sur le premier feuillet, au recto, titre, (( La Traversée » imprimé en bleu au milieu d’un quadrillage de même couleur; au verso, « Tiré de la Bibliothèque Universelle de Genève, mai 1837. » Sur le feuillet de la lin, un ornement imprimé en bleu.
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La Traversée fut réimprimée dans Nouvelles et Êlélaiifies, Ab. Cherbuliez, 1840, et dans toutes les éditions des Nouvelles genevoises.
Voir : Sainte-Beuve, p. xxv, xxvii.
Relave, p. 8').
Bl. et Mfi, p. 153.
I^e liae de (irers parut dans le iio 18 de la Bibliothèque Universelle de Genève, juin 1837, p. 315-333. Signé :
11 fut tiré à part :
Le Lac de Gers.
Une brocliure in-8o de '22 p., eoniprenant : p. 1, titre, « Le Lac de Gers » imprimé au milieu d’un quadrillage, et texte, p. 3-22. Sur le dernier feuillet, un ornement; aucune indication d’imprimeur ni d’éditeur. — Pas de couverture.
Cet opuscule a été réimprimé dans Nouvelles et Mélanges, Ab. Cherbuliez, 1840, et dans toutes les éditions des Nouvelles genevoises.
Voir : Sainte-Beuve, p. xxv.
Relave, p. 80.
Bl. et M'i, p. 143, 153, 154.
lia Vallée de Trient parut dans le n« 22 de la
Bibliothèque Universelle de Genève, octobre 1837, |). 305-333. Signé : R. T.
Tirage à part :
La Vallée de Trient.
Une brochure in-8°. 31 pages chilTi ées. P. 1, « La Vallée de Trient » au milieu d’une ornementation typographique figurant un portique antique, et la mention Lador et Ramboz; » p. 2, « Tiré de la Bibliothèque Universelle de Genève (octobre 1837). » Texte, p. 3-31. Au verso du der-
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nier feuillet un ornement semblable à celui employé dans « La Traversée » et « Le Lac de Gers. » — Pas de couverture.
Cet opuscule a été réimprimé clans Nouvelles el Mélanges, Ab. Clierbuliez, 1840, et dans toutes les éditions des Nouvelles genevoises.
Voir : Sainte-Beuve, p. xiv, xxv.
Belave, p. 80.
Bl. et M'i, p. 153.
Henriette. Voir Bihliolhèque Universelle de Genève, n® 23, novembre 1837, p. 65-101, et n» 24, déceiubre 1837, p. 312-347. — Signé ; 1\. ï.
Note de la page 64 : « La Bibliothèque Universelle a publié précédemment « Les deux Puisonmers et La Biulio ihèque de vion OiNCle, Henuieite est la « continuation et la fin du petit roman cpii se compose de ces trois morceaux. »
Note de la page 347 : « Les trois morceaux réunis Les deux Prisonniers, (( l.,A Birliothèque de mon Oncle et Henrieïte paraîtront dans le courant de « janvier sous le titre de Histoire de Jules, 1 vol. in-8“, chez Ledouble, « libraire à Genève, rue de la Cité. »
Henriette n’a pas été publiée en brochure séparée.
On retrouve ce fragment, ainsi qu’il est indiqué ci-dessus, comme chapitre de I’Histoire de Jules, et dans les Nouvelles genevoises, comme 3"“® chapitre de La Bibliothèque de mon Oncle.
Voir : Bl. et M'h p. 70, 126, 128, 129.
Hîi^toîre de Jules. Genève, chez Ledouble, libraire, rue de la Cité. 1838. Imprimerie de Lador et Kamboz, Hôtel-de-Ville, 78.
1 vol. in-8o de 209 p., comprenant : faux titre, « Histoire de Jules; » titre, et texte, p. 5-269; à la fin, un feuillet blanc.
Couverture violette; recto, a Histoire de Jules. Genève, Lador et Ramboz; » verso, un petit ornement au centre de la feuille. — Sans nom d’auteur.
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L’Histoire de Jules comprend ;
Les Deux Prisonniers, p. 5-100.
La. Bibliothèque de mon Oncle, p. 101-157.
Henriette, p. 159-209.
« L’Histoire de Jules » est comprise dans toutes les éditions des Nouvelles genevoises sous le titre : La Bibliothèque de mon Oncle.
Voir ; Viiiet, Revue suisse, iiuai 1839.
Sainte-Beuve, p. x, xxiv, xxxi.
Gaberel (L.), p. 24-28.
Gaullieur, p. 40.
Relave, p. 75, 80.
lie C^raucl ^t-Beriiarcl. Voir Bibliolhèque Universelle de Genève, n® 48, décembre 1839, p. 300-318.
Signé : R. T.
Cet opuscule n’a pas été tiré à part; il fut réimprimé dans Nouvelles et Mélanges, Ab. Clierbuliez, 1840, et dans toutes les éditions des Nouvelles genevoises.
Voir : Sainte-Beuve, p. xxv.
Relave, p. 81.
Bl. et Md, p. 153.
I<es Deux Sclieîclegg. Celle nouvelle parut pour la première fois dans l’édition illustrée des Nouvelles genevoises. Paris, J. -J. Dubochet et Cîe, 1845, p. 149-177.
Elle n’a jamais été publiée à part, ni dans aucune édition des Nouvelles genevoises autre que l’édition illustrée.
Voir : Relave, p. 81.
Bl. et Md, p. 277.
Rosa et Oertrucle, par Rodolphe Tôpffer, précédé de notices sur la vie et les ouvrages de l’auteur, par MM. Ste-Reuve et De La Rive. Paris, J.-J. Dubochet, Le Chevalier et CK rue Richelieu, 60. 1847.
1 vol. in-L2 de lxiii et 263 p., comprenant : p. i-xli,
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nolicc (le Sle-Beuve d(îjà parue dans la fievue des Deux Mondes du 15 mars 1841; p. xlii-lyi, deuxième nolice de Sle-Beuve composée spécialement pour servir d’inlroduclion à « Bosa et Gertrude; p. lvh-lxiii, nolice sur Topffer par M. le professeur De La Ptive, déjà précédemment insérée dans le Fédéral du 16 juin 1846.
Coiiverlure...
« Rosa et Gertrude » parut d’abord dans V Illustration, t. V et VI, du 2 août au 22 novembre 184-0. — Signé : R. Topffer.
Cet ouvrage est aujourd’hui édité par la maison Hachette.
Voir : Sainte-Beuve, p. xux-uii.
Aubert, p. xxir-xxiv.
Gaullieur, p. 14.
Rambert, p. 14.
Relave, p. 89-92, 188.
RI. et M't, p. 203, 277. 278, 282.
Toyajçes et Aventures du Docteur ITestus.
Épigraphe : « Va donc, et choisis ton monde; car aux choses folles, qui ne rit pas, bâille; qui ne se livre pas., résiste; qui raisonne, se méprend; et qui veut rester grave, en est maître. »
Genève, Ledouble, libraire, rue de la Cité. Ab. Cherbuliez et Compîe, libraires, rue de Tournon, 17. 1840. Imprimerie E. Pelletier, rue du Bhône, 64.
1 vol. in-8o de 160 p., comprenant : faux litre, « Voyages et aventures du docteur Feslus; » titre, préface, p. v, vi, et texte, p. 7-160; frontispice autograpbié représentant le Dr Feslus, le IMaire et la Force armée.
Le volume est divisé en six livres; au début de chacun se trouve un dessin aulographié hors texte. A la lin du volume, feuillet aulographié représentant une carte « pour servir à Fintelligence des Voyages et aventures du docteur Feslus, dressée par Jean Benaud, arpenteur assermenté. Lith. Schmid. »
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Coiiverliire jaune, ou veiie, reproduisant au recto le titre. L’épigraphe seule commence différemment : « Va donc, petit livre, et choisis ton monde... . etc. »
Au verso de la couverture :
(( Ouvrages du même auteur, qui se trouvent chez Ledouble, libraire, rue de la (( Cité, à Genève, et chez Ab. Cherbuliez et C‘®, à Genève, même rue; et à Paris, « rue de Tournon, 17 :
« Histoire de .1ui.es, 1 vol. iii-Ho.
« Le Presbytère. 2 vol. in-S».
« Nouvelles et Mélanges. 1 vol. in-8o.
« Réflexions et menus propos d’un peintre genevois. Série. 10, opuscul. in-8<>.
« On y trouve aussi imprimés à part :
« La Bibliothèque de mon Oncle, faisant partie de VHistoire de hiles, broch. in-8o.
« Les Deux Prisonniers, id.
« Éi.isA ET WiDMER. faisant partie des Noiwelles et Mélanges, broch. in-8<>.
« L’Héritage, id.
« Autographies :
« Histoire de M. Jarot. 1 vol. oblong.
« Histoire de M. Vieuxbois. id.
« Histoire de M. Grépin. id.
« Histoire de M. Pencil. id.
« Histoire du docteur Festus. id.
« N. B. On ne trouve que chez ces libraires et chezWessel, Grand’Rue, Genève, « les éditions originales de ces histoires, dont les trois premières ont été contrefaites f( à Paris. Imprimerie E. Pelletier, rue du Rhône, G4. »
Tôpffer avait autograpbié quinze dessins pour illustrer les « Aventures du docteur Festus. » Il renonça à les publier, à la suite d’observations qui lui furent faites sur le caractère un peu gaulois de quelques-uns d’entre eux. Un petit nombre d’exemplaires, accompagnés d’un projet de couverture autograpbiée, recto et verso, subsistent encore.
Voir : Bl. et M<1, p. l(j.>H)8, 181.
J^ouvelles geiieToises, par M. Tôpffer, précédées d’une lettre adressée à l’éditeur par le comte Xavier de Maistre. Paris, Charpentier, libraire-éditeur, 29, rue de Seine. 1841. Imprimé par Béthune et Plon, rue de Vaugirard, 3C.
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1 vol. in-12 de 435 p., cüiiipienanl : faux litre, « Les Nouvelles genevoises; » litre, lettre à rédileur, p. i-v, deuxième faux litre, « Nouvelles genevoises; » et texte, p. 1-435; la table au verso de la page 435.
Couverture jaune : « Nouvelles genevoises, par M.TopfTer, précédées d’une lettre à rédileur par le comte Xavier de Maistre. Paris, Cliarpenlier, éditeur, 29, rue de Seine- Saint-Germain; même maison, chez L. jMichelsen, à Leipzig. 1841. »
Cf“ volume conlienl :
Le Bkesüyïère (1er livre).
L.\ Bibliothèque de mon Oncle
L’Uéiîit.yge.
Le Col d’Antehne.
Le Lac de Gers.
La Vallée de Trient.
IvA Traversée.
Le Grand SaintHIernard.
La Peur.
Voir : Xavier de Maistre, « Leltre à l’éditeur en tête du volume. » Glioisy, p. 33.
Galierel (L.). p. 12.
Rel.ive, p. 1, 82-84, 80, 103.
BI. et M'i, p. I, 2. 130, 143, 174, 316, 310.
Parmi les nombreuses éditions qui suivirent, nous citerons seulement ;
Nouvelles genevoises. Charpentier, 29, rue de Seine. 1842 et 1844. 435 p.,
plus un feuillet pour la table.
Id. Charpentier, 17, rue de Lille. 1845 et 1840. 489 p.,
plus un feuillet pour la table.
Id. Charpentier, 17, nie de Lille. 1848. 439 p., la table
au verso de la dernière page.
Id. tlachette. 1855. Dans la « Bibliothèque des chemins
de fer. »
Id. Hachette. 1857, 1859, 1874, 1879, etc.
I.’èdilion Hachette ne contient plus Le Presbytère
line contrefaçon format in-32 a aussi été publiée en 1852, sous ce titre .
Nouvelles genevoises, par Bodolphe Idpller, précédées de notices sur la vie
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Pt les écrits de l’auteur par MM. De La Rive et Hilaire le Gai. Paris, Passard, libraire-éditeur, 7, rue des Grands-Augustius. 1852. Imprimerie de Crété. Corbeil. 1 vol. in-32. Avant-propos, p. v-vi ; notice de De La Rive, p. vii-xiv; notice des ouvrages et opuscules de Rodolphe Topffer par Hilaire le Gai, p. xv-xix; texte,
Ce volume contient : Le Presbytère, La Bibliothècpxe de mon Oncle, L’Héritage, Le Col d’Anterne, Le Lac de Gers, La Vallée de Trient, La Traversée, Le Grand Saint-Bernard et La Peur.
En résumé, les « Nouvelles genevoises » de TopITer sont au nombre de 12 :
La Bibliothèque de mon Oncle,
L’Héritage,
Le Col d’Anterne,
Le Lac de Gers,
La Vallée de Trient,
La Traversée,
Le Grand Saint-Bernard,
La Peur,
composent les Nouvelles genevoises éditées aujourd'hui par la maison Hachette. Élisa et ’Widmer, et Les Deux Scheidegg,
se trouvent dans l’édition illustrée des Nouvelles genevoises éditée pai' Garnier frères, laquelle comprend aussi les huit nouvelles précédentes.
Enfin sont édités à part ;
Le Presbytère. 1 vol. in-I2, chez Hachette, et Rosa et Gertrude, id. id.
Toutes ont été traduites en anglais, en allemand, en italien et en danois.
Édition illustrée.
Nouvelles genevoises, par U. Tôptîer. Illustrées d’après les dessins de l’auteur. Gravures par Best, Leloir, Hotelin et Regnier. Paris, ,1.-J. Dubochet et Cie, éditeurs, rue de Richelieu, 60. 1845. Imprimerie Schneider et Langrand, rue d’Erfurth, 1.
1 vol. in-4o de 350 p., comprenant : faux titre, « Les Nouvelles genevoises; » titre, indiqué ci-dessus, avec une vignette de Champin d’après Tôplfer, représentant Genève et le Mont-Blanc; préface de l’éditeur, p. v-vii, et texte, p. 1-350; frontispice, gravure sur bois de Best, gravée par
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Pauqiiet, représentant Jules flânant dans la liibliothèque de son oncle, et au-dessous, « Les Nouvelles genevoises. »
Couverture Idanche; au recto, jolie gravure sur bois d’après un dessin deTôpffer, représentant un épisode de «la Bibliothèque de mon Oncle » (la Juive entre dans la maison de l’oncle Tom, Jules la regarde du haut de sa fenêtre), et au centre du dessin, « Nouvelles genevoises illustrées d’après les dessins de l’auteur; » au bas de la page, la mention : « Paris, J.-J. Dubocliet et Cîe, éditeurs, (30, rue Bicbelieu; » au dos, « R. Tôpffer, Nouvelles genevoises. J.-J. Dubocbet et Cie, éditeurs, » et 2 vignettes, celles des p. 41 et 55; au verso, annonce des Publications de J.-J. Dubocbet et Cîe.
Sur le dernier feuillet non chiffré, table du volume comprenant :
L;i Bibliollièque île mon Oncle.
Les Deux Scheidegg.
L’Héritage.
Le Col d'Anterne.
Élisa et Widmer.
Le Lac de Gers.
La Traversée.
La Vallée de Trient.
Le Grand Saint-Bernard.
La Peur.
610 vignettes accompagnant le texte et 39 gravures sur bois liors texte.
Cet ouvrage, broché non rogné, est fort rare et reclierché.
La cinquième édition est aujourd’hui en vente chez Garnier frères.
IS'ouvelles et Mélanges. Genève, Ledouble, libraire, rue de la Cité; Ab- Clierbuliez et C‘®, libraires, au haut de la Cité. Paris, Ab. Clierbuliez et O, ruedeTournon, 17. 1840. Imprimerie Ferdinand Ramboz, rue de l’IIôtel-de- Ville, 78.
1 vol. in-8o de 462 p , comprenant : faux titre, « Nouvelles et Mélanges; » titre, et texte, p. 1-462, plus un dernier
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feuillet non chiffré contenant la table des matières, ainsi conçue :
Nouvelles : Le Col d’Anteriie.
L’Héritage.
Le Lac de Gers.
Élisa et Widmer.
La Vallée de Trient.
I^a Traversée.
Le Grand Saint-Bernard.
La Peur.
Méi. ANGES : Un dîner d’ Artistes (1832).
Des Adolescents de notre époque envi.sagés connue grosd'avenir (1834). De .losepli Homo el de quehpies fahricans de drames (iiovemb. 1834). Du Progrès dans ses rapports avec le pelit bourgeois et avec les maîtres d’école (1833).
Du moine Planude et de la mauvaise presse considérée comme excellente (1840).
L’ouvrage est illustré de 3 lithographies, tirage sur chine, contrecollées : Le Col d’Anterne, p. 26; Ëlisa et Widmer, p. 201; La Peur, p. 331. Chaque lithographie est signée « Lugardon.
Couverture...
Voir : Bl. et M'i, p. 123.
Mélanges, par Rodolphe Tôpffer, auteur des Nouvelles genevoises, du Presbytère, etc., etc. Paris, Joël Cherhuliez, éditeur, place de l’Oratoire, 6. Genève, même maison. 1852. Imprimerie de Gustave Gratiot, rue de la Monnaie, 11.
1 vol. in- 12 de 354 p., comprenant : faux titre, « Mélanges; » titre, et texte, p. 1-354, plus un feuillet non chiffré pour la table.
Couverture jaune reproduisant au recto le titre, et au
verso :
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En vente aux mêmes librairies : Ouvrages de Rodolplie Topffer :
Nouvellks genevoises, noiiv. édit. 1 vol. iii-12 3 50
Les mêmes, édit, illustrée 12 50
Les mêmes, édit, diamant. 2 vol. iii-32 3 —
Le Presbytère, nouvelle édition. 1 vol. in-12 3 50
Le même, édition de Genève. 2 vol. in-8o 10 —
Voyages et aventures nu docteur Festus. 1 vol. in-8'> 5 —
Histoire de .Iules. 1 vol. in-8o 5 —
Bosa et Gertrude. 1 vol. in-12 3 50
Héflexions et menus propos d’un peintre genevois, ou essai sur le beau dans les arts, précédés d’une notice sur la vie de l’auteur. 2 vol. in-12. . . 7 —
Voyages en zig-zag. I vol. gr. in-8o, illustré 15 —
Ha RANGUES POLITIQUES DE Démos'itiène, l'ecueil Contenant les trois olynthien-
nes, etc., etc. 1 vol. in-8o 7 50
La Peur, souvenir d'enfance. In-8o 1 —
Essais d’autographie. Genève, in-8o fig., obi 1) —
Histoire d'Alrert. Genève, in-8o fig., obi 9 —
Monsieur CIriîpin. Genève, in-8« fig., obl 9 —
Monsieur .Jabot. Genève, in-8o fig. obl 9 —
Monsieur I^encil. Genève, in-8o lig., obl 9 —
[jE ItocTEUR Festus. Genève, in-8o fig., obl 9 —
Monsieur Vieuxrois. Genève, in-8efig., old 9 —
Essai de Physiognomonie. Genève, in-4<i 7 .50
Histoire de M. Cryptogame. Paris, in-8p obl 5 —
Voyage autour du Mont-Blanc, dans les vallées d'Hérins, de Zermatb (sic) et au Grimsel. In-8o lig., obl 9 —
Ce volume contient :
l^es Beaux-Arts, disent les doctes, sont une noide récréation (1830).
Non seulement l’Art, mais l’artiste (1831).
Un Dîner d’ Artistes.
Des Adolescents de notre époque, envisagés comme gros d’avenir (1834).
De la partie pittoresque des voyages de De Saussure (1834).
De .Joseph Homo et de ipielques fabricants de drames (1834).
Du Progrès dans ses rapports avec lé Petit Bourgeois et avec les Maîtres d’École.... (183.5).
Annonce de l’IIistoire de M. Jabot (1837).
Du Touriste et de l’Artiste eu Suisse (1837).
Du moine Plauude et de la Mauvaise Jb'esse, considérée comme excellente (1839). De la plaipie Daguerre, à propos des excursions dagiierriennes (1841).
Du lbay.sage Alpestre (1843).
Béllexioiis et J-*ensées diverses.
Voir : Belave, |i. 199, 200.
Bl. et M'i, p. 123, 283.
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VOYAGES EN ZIGZAG
Lisle des voyages de la Pension Tôpffer, généralement connus sous le nom de « Voyages en zig/ag. »
Nous en connaissons vingt-trois. De ce nombre, neuf sont restés entièrement inédits; ils sont manuscrits, Ibrniat in-8“ oblong et renl'erment de nombreux dessins, lavis et aquarelles originaux. Ce sont :
1“ Voyage pittouesque dédié à K. Toplîer par Pi. Tôplîer, 1825, 64 p.
2° Voyage PlTTOR^sQUE. 1826. Voyage dans les Alpes entrepris le 20 juin 1826 pour le progrès des Beaux-Arts, des Sciences et de l’Industrie, 46 p.
3“ Voyage AUTOUR nu Lac ueGeinève, 1827, 38 p.
4« Voyage en Italie à la poursuite d’un passeport, 1828, 78 p.
5“ Voyage DE 1828, 7 journées, non illustré. Voir extrait dans Bl. et M'C p. 39-50.
6“ Voyage de juin 1829 à la Grande-Chartreuse, du 14 au 21 juin, comprenant 32 p. chiffrées et 20 lavis à l’encre de Chine.
7« Voyage d’automne 1829; voyage entre deux eaux. 43 p., 22 lavis, sépias et aquarelles.
8" Voyage de juin 1830, voyage à Chamonix sous les auspices de saint Médard, 28 p. et 18 lavis.
9“ Voyage DE 1831, lin juin et juillet.
Ces 9 albums appartiennent à la famille Toplîer.
Les quatorze autres voyages dont nous donnerons ci-après la description détaillée, ont été autographiés parTopffer.
De ces quatorze voyages, cinq n’ont pas été imprimés et sont restés à l’état d’autographie ; ce sont :
Excursion d.yns les alpes. 1832.
Voyage a Milan. 1833.
Chamonix. 1835.
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OmcuLANi). 1835.
VoYAr.i-; KN ZIGZAG |)ai’ tnonls et par vaux. 1830.
Six autres voyages, apiès avoir été autogra|iliiés, ont été imprimés et ont l'ormé les « PaKHIKItS VOYAGES EN ZIGZAG. » Ce sout :
Voyage aux Alpes et en Italie. 1837.
Second voyage en zigzag (St-Gotlianl , vallée de Misocco. Via Mala, Claris et Scliwytz). 1838.
Voyage de 1831) (Milan, Corne, Spliigenj.
Voyage de 1840 (Cliamonix, l’Oberlaml, le Higlii).
Le tour du Lac en 4 .iournées. 1841.
Voyage a Venise. 1841.
Eiifiu, trois autres voyages, également autograpliiés originairement, ont été imprimés et ont formé les « Nouveaux voyage> en zigzag. » Ce sont :
Voyage a la Grande-Chartreuse. 1833.
Voyage a Gênes. 1834.
Voyage autour du Mont-Blanc, etc. 1842.
Nous n’avons pas compris dans cette liste le voyage que Topffer lit en 1823 comme sous-maître dans le pensionnat Heyer (voir « Voyage autour du Mont-Blanc,)) 2® édition P (il, 02), ni le voyagea Cliaiuonix de l’automne 1827 cité dans Relave, p. 35. Nous ne possédons aucun renseigiiemeut à leur sujet.
Voir : Bl. et M'i, p. 4')-43, 103, 232, 310.
Sxciiri^ions flaiu^ les Alpes. Grand
in-8o oblong, texte et dessins autographiés. Couverture bleue avec vignette autograpliiée au recto et au verso; un frontispice et 32 dessins autograpliiés. 113 p.non chiffrées. Signé (( R. T. 1833 » sui‘ plusieurs dessins, et notamment sur le dernier. Autographié chez J. Freydig, à Genève.
Les p. 3-7 du texte sont autographiées delà main même de Topffer.
Ce voyage ne l'ait pas partie des Premiers, ni des Nouveaux voyages en zigzag.
Le texte et les dessins n’ont jamais été reproduits, sauf trois de ces derniers, p. 12, 17, et 25, qui ont été utilisés dans l’édition des «Voyages en zigzag» de Dubocliet pour compléter l’illustration du ■> Voyage a la Gr.ande-Chartreuse » et le dessin de la p. 1 13, qui se retrouve à la p. 474 des Nouveaux voyages en zigzag. Les gravures des p. 40 et 83, reproduites en photogravure par Dujardin, sont insérées dans Bl. et M‘L
Ce voyage, dirigé par .AI. Toplîer accompagné de MM. Ritter et Sayous, sousrnaîtres, de M">® Toplfer et de vingt- quatre élèves, a été ell'ectué à l’automne de 1832 et a duré vingt jours.
Voir : Bl. et M‘>, p. 75-77.
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Voyage îï la Crrande-Cliartreiise. 1833.
Grand in-8*^ oblong, lexle et dessins aulographiés. t‘\ frontispice autograpliié représentant un chartreux à la promenade; » f\ (( Itinéraires du voyage à la Grande- Chartreuse, 1833, » carte gravée par Jh Burdallet; puis, liste des voyageurs, 2 p.; enfin, 52 p. chiffrées, 3 dessins et 24 ou 28 vignettes. A la fin , une vignette autographiée sur une page non chiffrée. Autograpliié chez J. Freydig, à Genève.
Couverture grise autographiée; recto, vue de la Chapelle de St-Bruno.
Le texte est entièrement de la main de Tôpffer.
Il y a eu deux édilions du voyage autograplué à la Graude-Cliartreuse ; celle (pie nous considérons comme la première n’a que 24 vignettes, la seconde en a 28.
Le dessin de la page 10 est retouché dans la seconde édition; p. Il, l’autographie du texte a été refaite et la vignette : « C’est une espèce de petit Fontenelle,» est plus grande dans la première édition; p. 14 et 15, l’autographie du texte a été refaite; p. 14, la vignette est plus grande dans la première édition, et porte, dans la deuxième, la mention « M. Jabot de Seyssel; » p. 15, trois petits sujets représentant des élèves de la pension Tüpirer sur des ânes n’existent pas dans la première édition; p. 49 et 51, l’autographie du texte a été refaite; p. 51, il y a 2 vignettes à la deuxième édition, au lieu d’une à la première.
Le « Voyage à la Graude-Cliartrense » a été imprimé dans les Noüve.vux voy.vgiîs EN ziGz.XG. Paris, Leçon. 1854.
Ge voyage, effectué au printemps de 1833, a duré dix jours; la troupe se composait de M. Toplïer, M. Ghapuis, sous-maître, vingt et un élèves et Jacques le domestique.
Voir : Bl. et ML p. 77.
Voyage a Mîlau. 1833. ln-8o oliloiig, lexle el dessins aiilogni pitiés.
Couveilure veclc; au leclo, un roclier, des piaules el le lilre;au verso, vue des îles Borromées,el,au bas de la page, ((. Aulog. p. J. Freydig. 1833.» Faux liire : dessin aulographié avec « Voyage à Milan. 1833, » el lisle des élèves
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sur deux colonnes. Deuxième feuillet non chiffré; carte du voyage gravée par Jii Burdallet; en bas, à gauche, attributs de voyage, et, sur une pierre : « Itinéraire du voyagea Milan.
86 p. clîilîrées, 5 dessins et 52 vignettes; tà la suite, dernier feuillet non chiffré, jolie aulographie représentant un élève en classe se détournant de son travail pour regarder son sac et son costume de voyage ; ce feuillet est signé : « 1833. R. T. Genève. »
Le « Voyage à Milan » n’a été compris ni dans les Premiers, ni dans les Nouveaux VOYAGES EN ZIGZAG. Celte édilion autographiée est donc, comme pour « Excursion DANS LES Alpes. 1832, » la seule qui ait existé.
Le voyage a duré du lundi IG septembre au vendredi 4- octobre 1833, soit dixneut' jours. Les élèves étaient au nombre de vingt-trois; M. Tbpller était accompagné de M'”c TopITer et de son ami M. Oscar Galline. Faisaient également partie de la caravane MM. Riller et Sayous, sons-mailres, et Marc le domestique.
Voir ; Sainle-Beiive, p. xvi.
Bl. et Mt‘, p. 77.
à fjrêiie». 18^4. In-io ohlong, texte el dessins autographiés.
Bien qu’il n’y ait qu’une seule édilion de cet ouvrage, il y a eu deux couvertures diflérentes; toutes deux sont giises et représentent au recto des vues dilférentes de la Corniche; sur l’uue, le titre « Voyage à Gènes. 1834 » est inscrit sur uu rocher bordant la route; sur l’autre, le titre « Voyage à Gênes » se trouve au milieu des nuages; sur la première est inscrit : « Crnliger aut. Genève 1835. » Les versos, qui sont les mômes, portent « 1835 » en gros caractères dessinés par l’auteur.
Joli frontispice représentant un des voyageurs assis au milieu d’un paysage; sur uu rocher, « Voyage à Gènes.
1834. » et au-dessous, « Autographié chez Lruliger, Genève,
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Feuillet suivant, carte gravée du voyage, sans signature; à droite « Itinéraire du voyage à Gênes. 1834. »
62 p. non chiffrées et 94 vignettes. Un feuillet blanc à la fin du volume.
Le (( Voyage à Gênes » a été imprimé flans les Nouveaux voyages en zigzag.
Le voyage a duré trente jours, iln 19 septembre au 18 octobre 1835. Faisaient partie du voyage, outre M. Topllér, M'"® Topffer, MM. de S'-Georges, Dufour, Ritter et quinze élèves.
Voir : Bl. et M'i, p. 77,
Cliamoiiîx. 18S5. In-8® oblong, texte et dessins autographiés.
Couverture bleue ou marron ; recto, vue de la chaîne du Mont-Blanc, et en travers « Chamonix; » verso, « 1835 » en gros caractères dessinés par l’auteur.
A la suite, un feuillet blanc; puis, frontispice, vue du glacier des Bossons, et, sur un rocher, « Voyage à Chamonix. 1835. »
41 p. chiffrées, 23 dessins et vignettes, sans signature ni indication d’imprimeur.
Le texte est en entier de la main de Topffer.
Ge voyage n’a jamais été reproduit.
Tournée de neuf jours, du 15 au 23 juin 1835. M. Topffer était accompagné de M'"® ToptTer, de M. Tbéremin,et de seize élèves.
Voir : Bl. et M'i, p. S3, 81.
£xeiirs$ioii clauis FOberlaiicl Bernois. 1835.
In-8° oblong, texte et dessins autographiés.
Couverture...
Frontispice ; vue de la classe pendant les vacances; en travers du dessin on lit: « Excursion dans l’Oberland, va-
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canoës de 1835, » el en bas à gauche : « Aulographie de Fruliger, Perron, no 147. »
Feuille! suivant : carte gravée, sans signature; en haut, à gauche, « Excursion dans l’Oherland Bernois. 1835. »
67 p. cliiffrées et 63 dessins; les dessins des p. 19 et 28 sont signés B. T.
Ce voyage n’a jamais été reproduit.
L’excursion dans l’Oberland bernois a duré onze jours, du mardi 15 au vendredi 25 septembre. Voyageurs ; M. et TupU’er, MM. Delaplanche et Tliéremin, Mme Yaji Brienen, M'“® de Geer, et treize élèves.
Voir : Bl. et M'', p. 83.
Voyag’e en zig;za^ par et par vaux.
1836. In-8° ohlon g, texte et dessins autographiés.
Couverture de couleur variée, bleue, rose ou grise, autographiée au recto seulement et représentant soit la répétition du frontispice, soit un titre fantaisiste : Tournée en
Suisse. Voyage en zigzag par monts et par vaux. 1836. » Autographié chez Frutiger, à Genève.
Frontispice: vue de rochers el de montagnes, avec ce litre : « Voyage en zigzag i>ar monts et par vaux. 1836. »
Au feuillet suivant, carte de la Suisse avec itinéraire du voyage, et la mention : « Jh Burdallel del. »
112 p. chiffrées, 94 vignettes et 20 grands dessins; au bas de la dernière page : « Écrit par David Jaquet. Grand Mézel, no 212. Autographié par J. -F. Frutiger, Petit Perron, no 147. »
Ce voyage ii’a jamais été reproduit.
Il a duré vingt jours, du 13 aoiU au 2 septembre 1830. Faisaient partie du voyage M. et M"'® ToptTer, M. Bimgener, smis-maitre, et vingt-cin(| élèves.
Voyage aux Alpe^ et eu Italie. 18Î57. In-8o
oblong, texte et dessins autographiés.
Couverture jaune,' avec une autographie reproduisant le titre, et au-dessous la mention : « Autographie chez Frutiger, à Genève. j>
Frontispice représentant une vue des Alpes italiennes, avec celte inscription sur un rocher :« Voyage aux Alpes et en Italie. » A la suite, carte du massif du Mont-Blanc et des lacs italiens; en bas, à gauche: « Itinéraire du voyage de Genève à Milan. 1837, » avec la mention : « Burdallet del. »
126 p. chiffrées, 44 dessins et 79 vignettes.
Le ((Voyage aux Alpes et en Italie » a été imprimé dans les Puemieus voyages EN ZIGZAG. Paris, J. -J. Dubocliet et G'®, 18Li.
Ce voyage, commencé le lundi 21 août 1837, a duré vingt-trois jours. Voyageurs : M. et M'"® TopHér, seize élèves, et David le donicslirpie.
Second voyage eu zigzag. 1838. ln-8®
oblong, texte et dessins autographiés.
Couverture bleue;au recto un jtaysage, avec celle inscriplion sur un rocher : « Second voyage en zigzag. 1839,» (sic), et au verso, caricature d’un professeur en classe avec deux élèves; vue du lac dans le fond.
Frontispice : un grand dessin re|»résenlanl un paysage alpestre avec des arbres et quelques élèves de la pension Tôpffer; dans le fond « Voyage 1838. »
A la suite, carte de la partie méridionale de la Suisse; en liant, à gauche « Itinéraire du voyage en Suisse. 1838.» La carte nous semble gravée par Burdallet.
102 p. chiffrées et 84 dessins.
Ce voyage a été imprimé dans les I’iîemiehs voyages en zigzag.
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Il a commencé le 15 août 1838 et a diiré vingt et un jours; voyageurs: M. Toplîer, M. Dejeaii, dix-huit élèves, et le domestique.
Page 18, curieuse étude de l’auteur sur le nombre de lieues parcourues en bateau ou à pied, et sur le coût du voyage (5 fr. 50 par jour et par tête).
Voyage de 1830. Milan, Dôme, 8plügen.
In-8o oblong, texte et dessins autographiés.
Couverture jaune ; au reeto, autographie dessinée par l’auteur et reproduisant le titre en grands earaetères; au verso, un homme portant la bourse eommune, et au bas cette mention ; ...a Et on la porte en terre. »
Frontispice : un chemin avec quelques élèves le long d’nn rocher et au milieu des bois; le titre, reproduit exactement sur un rocher, et au basid Autographié chez Frutiger, à Genève. »
A la suite, carte du voyage; en bas, à droite : (( Carte des principaux passages des Alpes dressée pour le voyage de 1839. » La carte nous semble gravée par Burdallet.
75 p. chiirrées et 72 dessins.
Le voyage de 1830 a été imprimé dans les Puemiehs voyages en zigzag.
Commencé le 17 août 1839, ce voyage a duré vingt-quatre jours; voyageurs : M. Topfl’er, vingt et un élèves, et David le domestique.
Voir : Sainte-Beuve, p. xvi. .
Voyîige do 184:0. ln-8o oblong, texte et dessins autographiés.
Couverlure jaune ou rose; au recto, le litre autographié en grands caractères, avec des caricatures intercalées entre les lettres; au verso, également une caricature.
Premier feuillet,une carte de la Gemmi;en haut, à droite:
Plan topographique delà Gemmi; voyage de 1840, » non signé.
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Frontispice: rochers, glaciers et montagnes; sur un rocher, l’inscription : « Voyage de 1840. » Aucune indication d’imprimeur.
67 p. chiffrées et 69 dessins.
Le « Voy;ige de 184U » a été imprimé dans les Nouveaux voyages en zigzag.
Commencé le mercredi 12 août 1840, ce voyage a duré vingt-trois jours. Voyageurs: M. et M'"® Topflér, M''*® X., dix-neuf élèves, et David le domestique.
Voir : Sainte-Beuve, p. xvr.
Tour du lac. 1841. In-8® ohlong, texte et dessins autographiés.
Couverture jaune; au recto, autographie, représentant des arbres avec le lac dans le fond elle titre exactement reproduit sur un rocher; au verso, un élève à sa table de travail, avec cette mention: « Autographié chez Schmid,cà Genève, 1841. »
Frontispice : au recto, une vue de ruines avec le lac dans le fond, et, sur une pierre: « Le tour du lac; » sur une des pierres de la ruine on lit: « Rochette; » au verso, caricature et liste des élèves ayant fait le voyage.
A la suite, une carte du lac de Genève; en haut, à gauche : « Tour du lac. 1841, » et en bas, la mention: « Lith. de Schmid, à Genève. »
Texte, p. 3-40; 15 grands dessins, 2 vignettes.
Le « Tour du Lac » a été imprimé dans les Premiers vovAGts en zigzag.
Ce voyage a été lait au commencement du printemps de 1841 ; il a duré quatre jours. Voyageurs : M. et M'”® Topffer, M. Marcel, et vingt et un élèves.
Voyage à Venise. 1841. ln-4® ohlong, texte et dessins autographiés.
Couverture chamois; au recto, autographie représentant
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des arbres et des rochers avec Venise dans le fond ; sur une pierre: « Voyage à Venise;» au verso, Mentor et son élève; dans le fond : « 184*1 ; » en bas, la mention : « Imprimé par E. Schiitlel.»
Frontispice; p. 1, jolie composition, paysage italien avec figures, el, sur une pierre: « Voyage à Venise; » en bas, la mention : « Autograpbié chez Schmid, à Genève.»
Texle, p. 2-109; 156 dessins ou vignettes.
Entre la page 50 et la page 51, carte d’une partie de la Lombardie et du Tyrol; en haut, à gauche, « Plan topographique du passage du Stelvio pour servir au voyage de Vénise (sic). 184*1. » Au bas, à gauche : « Burdaliet del.,» et à droite : « Impie de Schmid, Genève. »
Comme pour le Voyage a la GRANOE-CHArn uEiisE, il y a eu deux tirages dilîéreiits du « Voyage à Venise. » Ces deux tirages sont absolument semblables, sauf le texte et le dessin de la page 50, ainsi que le texte et les deux dessins de chacune des pages 57 et 60.
Le voyage à Venise, commencé le mercredi II août 1811 et terminé le 16 septembre, a duré trente-six jours ; faisaient partie de ce voyage M. etM'"« Topll’er, M. A. Moynier, dix-huit élèves, et David le domestique.
La reproduction qui en a été faite dans les Puemiebs voyages en zigzag ne donne qu’une bien faible idée de cet ouvrage, certainement l’un des plus remarquables de tous ceux du même genre illustrés par Toplîer. Il nous révèle ici toute l’étendue de son talent ; pour la première fois, il pénètre plus avant dans l’intérieur de ritalie et nous donne d’une des places de Mestre un dessin qui, par la vigueur, s’élève à la hauteur des eaux-fortes de Callot; il poursuit son voyage, arrive à Venise, cette ville particulièie entre toutes, et rend, dans un grand dessin, une vue du grand canal que nous ne craignons pas de considérer comme l’un des meilleurs du maître. Ces deux derniers prouveraient à eux seuls, s’il en était besoin, la souplesse et la liberté du crayon de ToplTer; jusqu’à ce jour, il n’avait reproduit que des types, des caricatures, des paysages alpestres.
Voyage autoiiF «lu Mont - Blanc. 1842.
In-8'^ oblong. Suite de dessins aulographiés, sans texle.
Couverture chamois clair; au recto, un amas de rochers, et, sur l’un d’eux: « Voyage autour du Mont-Blanc, dans les
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vallées d’iïérens, de Zermall et au Grimsel. 1843, » (sic), et en bas, à gauche : « Âutographié par R. T. » et « Lith. Schmid, à Genève. » Cette dernière mention mancpie dans plusieurs exemplaires.
Un feuillet blanc après la couverture.
Frontispice : un voyageur au repos, étendu sous un arbre, et à droile les lisnes suivantes :
<( Les croquis de ce cahier sont disposés conformément « à l’itinéraire que voici :
« De Genève, point de départ, l’on arrive à Martigny, « pour y revenir apiès avoir fait le tour complet du Mont- « Blanc. — De Martigny à Sion, et, de là, excursion dans (( la vallée d’ITérens, et retour à Sierre. — De Sierre à « Viège, et de Viège excursion dans la vallée de Zermalt. (( De Viège en remontant le cours du Rhône, vallée de Con- (( elles, Grimsel, llandeck, Brienz, Friliourg, Genève.
« Deux des croquis, également pris sur nature, ont pour « sujet une représentation di’amatique (théâtre, loges et (( parterre), telle qu’elle a eu lieu à Stalden, petit hameau « de la vallée de Zermatt, le 3 et le 4 sept, dernier. »
48 grands dessins; le n° 35 est suivi de 4 pages de texte numérotées 35 bis, 35 ter, 35 quater et 35 quinquies.
Le texte du « Voyage autour du Mont-Blanc » a été publié pour la première Ibis dans les Nouveaux voyaces en ziuzAn.
Faisaient partie du voyage ; M. et M'"® Tiipder, dix-neid' élèves, et David le domestique.
Commencé le 20 août 1842, ce voyage a duré vingt-quatre jours.
Voir : Sainte-Beuve, p. xiv.
Voyages en zigzag ou excursions d’un pensionnat en vacances dans les Gantons suisses et sur le revers italien des Alpes, par R. Tüpffer, illustrés d’après des dessins de l’auteur, et ornt's de 15 grands dessins par M. Ca-
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lame, Paris, chez J .-J. Du hochet et Corn p., 33, rue de Seine, 1844. Typ. Lacrampe et Comp., rue Damiette, 2.
1 vol. in-4” de viii-542 p., comprenant: faux titre, v( Voyages en zigzag; » frontispice, jolie composition d’après un dessin de Toplîer, paysage alpestre, chalet, atlributs de voyage, et au centre: « Voyages en zigzag ou excursions d’un pensionnat en vacances en Suisse et sur le revers méridional des Alpes; » titre indiqué ci-dessus, avec une vignette représentant un site alpestre dessiné par Calame, gravé par Pisani; préface, p. i-vm, et texte, p. 1-542.
Pn outre des 15 dessins de Calame déjà cités, il y a 35 gravures sur bois hors texte et de nombreuses vignettes intercalées dans le texte.
Les gravures sont dessinées d’après Toptîer par Français, Girardet, llimely, d’Auhigny, Piaiid et Hanhois.
A la fin du volume se trouve un feuillet non chilfré, portant, au recto, la table des voyages, et au verso le placement des gravures hors texte.
Couverture jaunâtre; recto, gravure sur liois non signée, d’après Topffer, rochers, sapins, etc., et, sur un rocher: « Voya ges en zigzag, par M. Toplfer. lAaris, Dubochet eiO\ rne de Seine, 33; » au dos de la couverture, texte comme ci-dessus et un dessin composé de sa|»ins et d’attributs de voyage et d’artiste, etc., signé: a Uivière; « verso, annonce des pnhlications de J. -J. Dubochet et G'".
Ce volume comprend :
Voyage de LS37 aux Alpes et en Italie, p. 1.
Voyage de 1838. S'-Gothard, etc. (2^ voy. en zigzag), p. 103,
Voyage de 1839. Milan, Côme, Spliigen, p. 199.
Voyage de 1840. Clianionix, l’Oberland, le Pdglii, p. 207.
Voyage de 1841. t.c toni’ du Lac, p. 339.
Voyage de 1842. (,s7c). Voyage à Venise, p. 309.
I.e voyage à Venise est de 1841, et non de 1842 ; cette erreur subsiste encore dans l’édition actuelle.
L’Illlistr.vtion du samedi I juillet 1843, p. 283-280, annonçait en ces termes
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les « Voyages en zigzag » ; « Voyages en zigzag ou excursions fi’un pensionnat en « vacances dans les cantons suisses et sur le revers italien des Alpes, par R.Tôpffer, « illustrés d’après les dessins de l’auteur et ornés de 12 grands dessins par Calame. (( 1 beau vol. in-8" Jésus de iOO pages. 50 livraisons à 0,30 c. (15 fr. l’ouvrage a complet). Paris, 1843. Dubochet et G". (2 livraisons sont en vente.) »
.A la suite de l’annonce, 11 gravures tirées des voyages, et courte notice appréciant le talent de l’auteur.
Dans le numéro du samedi IG décembre 1843, nouvelle annonce et 15 nouvelles gravures.
Le Fédéral du 24 novembre 1843 publia un entrefilet du Journal des débats annonçant racliéveinent de la publication des « Voyages en zigzag; » suivait une appréciation élogieuse du talent de l'écrivain et de l’artiste.
On lit dans Gaullieur, page 57 : « On a publié des contrefaçons des Voyages en ZIGZAG sans illustrations, et elles sont encore, sans la magie des dessins, un livre cbarmant. » Nous n’avons pas d’autres données sur cette contrefaçon.
Ainsi qu’on l’a vu dans la table de cet ouvrage, les « Voyages en zigzag » reproduisent six des principaux voyages précédemment dessinés et autograpbiés par Topffer lui-même. Comme le fait remarquer Relave, p. 100-101 , Toplîer tenait beaucoup à l’exécution de ses dessins : « Soucieux du tort que ferait aux libres fimtai- « sies de son crayon l’interprétation des dessinateurs de Paris, il avait voulu auto- « grapbier lui-même ses dessins à Genève. L’état de ses yeux ne le lui permit pas. « C’est regrettable. Malgré le talent de dessinateurs tels que Français et Girardet, il (( y a loin des estampes du volume aux dessins autograpbiés. L’accent n’est plus le « même... On lesta l’ieuvre de quelques gravures hors texte d’après des dessins de « Calame, qui ne l’enricbirent pas beaucoup, etc... »
De nombreux changements ont été également opérés dans le texte.
Dans le « Voyage à Venise,» au début de la 16® journée, au moment d’entrer dans le Milanais, alors sous la domination de rAulriche, TüplTer écrivit une très vive protestation contre la journée du 22 novembre; ce passage n’a pas été conservé dans l’édition Dubochet. Voir le « Voyage à Venise, » édition autograpliiée, p. 58 : « Voici notre patrie à la merci d’une faction. Voici la force aveugle et le nombre (( imbécile qui menacent de devenir le principe de nos institutions et l’arbitre de nos (( destinées....»
Voir : Goethe, Lettre à Soret, p. 123,168.
Gaberel (L.), p. 5.
Gaullieur, p. 38, 55, 57.
Rambert, p. 9-10.
Relave, p. 89, 93-106, 197.
La première édition est de 1844; c’est la seule qui soit rare et reclierchée à juste titre.
.5® édition. Couverture... Au verso du faux titre : Paris, tvpog. de Henri Plon, imprimeur de l’Empereur, 8, rue Garancière. » Titre : « Premiers voyages en zigzag ou excursion d’un pensionnat en vacances dans les cantons suisses et sur le revers italien des Alpes, par R. Tüplfer, illustrés, d’après les dessins
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de railleur, d'un grand nombre de vignettes et de 53 grandes gravures hors texte, par MM. Galame, Girardet, Français, d’Aubigny, etc. Cinquième édition. Paris, Garnier frères, libraires-éditeurs. G, rue des Saints-Pères, et Palais-Royal, 215. MDCCCLIX.
P. 1-4, préface de la H® édition. Texte, p. 5-474, comprenant les six voyages de la H® édition.
Aujourd’hui la S” édition est en vente chez Garnier frères.
Efouveaiix voyages en zigzag, à la Grande- Charlreuse, autour du Mont-Blanc, dans les vallées d’Hérenz, de Zermatt, au Grimsel, à Gênes et à la Gorniche, par R. TôplTer, précédés d’une notice par Sainte-Beuve, illustrés d’après les dessins originaux de Tôpffer par MM. Galame, Karl Girardet, Français, d’Aubigny, de Bar, Gagnet, Forest, et gravés par nos meilleurs artistes. Paris, Victor Leçon, libraire-éditeur, 10, rue du Bouloi. MDCGCLIV.
Un vol. in-4° de xvii-448 p., comprenant :
Faux-titre, (( Nouveaux voyages en zigzag. » Paris, imprimé par Plon frères, imprimeurs de l’Empereur, 36, rue de Vaiigirard ;
Frontispice par Français : Portrait de R. Tôpffer au milieu d’attributs divers de voyage;
Titre {voir ci-dessus), avec une vignette de K, Girardet, d’après B. Tôpffer, représentant les élèves de la pension buvant dans une salle d’auberge;
P. i-xvii : notice sur Tôpffer considéré comme paysagiste, par Sainte-Beuve.
En note : « Cette notice, qui a été insérée dans le Moniteur du IG août 1853, à (( l'occasion des « Nouveaux voyages en zigzag, » fera partie du tome VIII des « Causeries du. Lundi, publiées par les frères Garnier. »
A la suite, 448 p. chiffrées, puis la table des (( Nouveaux voyages en zigzag, » que nous résumons ;
Voyage à la Grande-Chartreuse. 1833, p. 1.
» autour du Mont-Blanc. 184‘2, p. 57.
à Gênes. 1834, p. 313.
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Enfin, table des 47 gravures hors texte.
Dernier feuillet non chiffré :
Extrait du catalogue de Victor Lecou. Diverses annonces, et, entre autres :
« Œuvres illustrées de R. Topffer, publiées dans le même format et avec les « mêmes caractères que les Nouveaux voyages en zigzag.
« Premiers voyages en zigzag ou Excursion, etc., etc. Nouvelle édition. 1 vol. « grand in-8« jésus, publié en 48 livraisons à 25 c. La première livraison est en (( vente. »
« En préparation :
« Nouvelles Genevoises, par Topffer, illustrées d’après les dessins de Tauteiir; « gravures par Best, Leloir, etc. Nouvelle édition. 1 vol. grand in-8" jésus, « publié en livraisons à 25 centimes. »
Couverture jaunâtre reproduisant au recto, le titre et une vignette sur bois par de Bar, d’après Toplfer; au verso, les élèves du pensionnat descendant un chemin rapide, gravure sur bois d’après Toplfer ; au dos : « R. Topffer. Nouveaux voyages en zigzag. » Victor Lecou, éditeur, 1854.
Cette édition donnait, pour la première fois, le texte de l’important Voy.age autour DU Mont-Blanc, le dernier que Tdpfler ait accompli avec ses élèves. Le texte n’a pas été imprimé dans son intégralité, car nous n’y retrouvons pas le passage sur le « Paysage alpestre » que donnait la Bibliothèque Universelle et Revue suisse, dans son numéro de septembre 1843, et qui était extrait du dernier voyage, encore inédit (1842), de Toplfer. Ce fragment a, du reste, été reproduit à maintes reprises.
Le Voyage autour du Mont-Blanc est le seul dont le texte n’ait pas été publié du vivant de Tiipffer. On s’est servi pour l’illustrer des gravures du Voyage autour DU Mont-Blanc, dont nous avons parlé plus haut, et de nombreux croquis restés jusqu’ici inédits dans leur forme primitive.
2® édition. — « Nouveaux voyages en zigzag, là la Grande-Cbartreuse, etc., précédés d’une notice de Sainte-Beuve, de l’Académie française. Illustrés par Calame, etc. 2® édition. Paris, Garnier frères, libraires-éditeurs, rue des Saints-Pères, ü, et Palais-Royal, 215. MDCCCLVIII. Mêmes gravures et même nombre de pages.
La 5® édition est en vente chez Garnier frères.
Voir ; Bl. et ML p. 77, 241.
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ÉLÈVES DE LA PENSION TÔPFPER
ayant pris part à un ou plusieurs voyages, avec le pseudonyme employé dans les éditions des « Voyages en zigzag, » de Dubochet, Lecou et Garnier.
NOMS
ORIGINE
PSEUDONYMES
D’Anceiiay (Henry),
L’Hôpital (Savoie).
d’Herviers.
D’Ancenay (Mippolyte),
id.
Des Arts (Jules et Charles), Genève.
Audéoud (Alexandre),
Genève.
Bauendhal,
Prusse.
Frank thaï.
Baunigartner (Édouard),
Burgess.
Baumgartner (Percy),
Angleterre.
Percy.
Baunigartner (Robert),
Mon h ray.
Beaumont (Henri),
Genève.
Bègue,
Perroy (Suisse).
Bénardaki,
Russie.
Léonidas.
Bérard (Edouard), Bernard,
France.
Edouard.
Blanc,
Nîmes.
Blanchard.
Blondel (Louis),
Milan.
Blondeau.
Bonhôte (H.),
Neuchâtel.
Bovet (Ch.),
Neuchâtel.
Bovet (Pli.),
Neuchâtel.
Brandling (H.),
Angleterre.
Sterling.
Brice,
Angleterre.
Broadley.
Burnat (Eug.),
Vevey.
Cantacuzène,
Grèce.
Ganta.
Cazaly,
Cazenove (Louis),
Montpellier.
D’Arbely.
Chaber,
Alfred.
Chauvet (Marc et Michel), Charraz,
Genève.
Simond.
Ghrysoscoleo (Alexandre), Colihert,
Bucharest.
Cristoforo (Nicolas).
Cramer (Paul et Marc),
Genève.
Martin.
Cuénod (Jules),
Vevey.
Corbaz.
Davillier (Edmond),
France.
Edmond.
Davillier (Paul), Demattra, (G.),
France.
Demole,
Genève.
De Bar,
Diague (F. -R.), Dioclali,
Genève,
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NOMS
ORIGINE
PSEUDONYMES
Drysdale,
Georges.
Duseigneur (Ed.),
Grest (Drôme).
Duseigneur (P.),
id.
Dussaut.
Duval (André et Adolphe),
Genève.
Dumont.
Duval (Etienne et David),
Genève.
Etienne et David.
Duval,
Veiret.
Dupasquier (H.),
Neuchâtel.
Engelmann (G.), Fay (Noé du),
Francfort.
Fairbairn,
Angleterre.
Murray.
Fontanelli (François),
Milan.
Bartelli.
Favre (L.),
Vaud.
Favre (Ed.),
Genève.
Freundlcr,
Alphonse.
Gail,
Allemagne.
Gail.
Gait (Richard), Galline (Oscar),
Lyon.
De Geer de Vernaz,
Genève.
Giroud,
Golesco (Alex’® et Rod?’’®),
Bucharest.
Bolesco.
Gondet (J.),
Grey (Rob. et Ed.),
Graig.
Grenier (Auguste),
Lausanne.
Hagermann (Gustave),
Paris.
Humann.
Hauser (Mathias),
Colmar.
Haller.
Healh,
Angleterre.
Harrison.
Hentsch (Henry),
Gervais.
Herman (Théod.),
États-Unis.
Arthur.
Herman (Adolphe),
États-Unis.
Bryan.
Hoffmann,
Genève.
Blockmann.
Hulton (Arthur),
D’Imtvanlt,
dohaimot.
Annonay (Ardèche).
Jellyot.
Kœchlin (Isaac),
Mulhouse.
Kunkler,
Genève.
Ludwig
Kunkler (-lohn),
John Relier.
Langdon (Waller),
New-York.
Walter Oudi.
Langdon (Wodberry),
New-York.
Wodberry Oudi,
Lawley (Robert),
Angleterre.
Dudley.
Lee,
États-Unis.
Tohy.
Levât,
Montpellier
liOurent.
Livingston Montgomerry,
New-York .
Lœwenstein (WilL),
Des Marais Marre, •*
Dumarais.
Martorelli (Lucien),
Naples.
Morelli.
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NOMS
omciNE
SE
Miircet,
Genève.
Wédard,
Nîmes.
Albin.
Mercier (Henry),
Paris.
Mertzdorir,
Allemagne.
Merz.
Mieg,
Miecb.
Morin (Adi’'*'^ el. Auguste),
Dieu-lc-lit (Drôme).
Murray.
Morin (Tliéodore),
id.
Moirison,
Miinini (Hermann),
Frandbrt.
Meister.
Miinier (Maurice),
Genève.
Maurice.
Murray (Walter),
Musson (Eugène et Henry),
Nouvelle-Oi'loaus.
Marsan.
Naville,
Genève.
Nodier (Ernest),
Paris.
Büdler.
Notteholini,
Allemagne.
Nottheim.
Odicr (Adrien),
Paris.
Augier.
Palmes (IL),
Angleterre.
Mandlred.
Palmes (John),
Palmes (L.),
Pappadopolo,
Grèce.
Pascalis,
Eatry (G.),
Genève.
Robert.
Perdonnet (Gustave),
Paris.
Peyronnet.
Perret (Leon et Ernest),
Pei'let.
Perret (Gonstaut),
Alfred.
Peters,
États-Unis.
Percy.
Picot (G.),
Genève.
Pictet (A.),
Genève.
Pillet.
Pictet (Louis),
Genève.
Pictet (Piicliard),
Genève.
Plaginos (A.),
Valachie ou Grèce.
Rorodinos.
Planticr (A.),
Alais.
Vernon.
Ponrtalés (Gh.),
Pourtalès (G.),
Popolani,
Égypte.
Poletti.
Prévost (Alexandre),
Genève.
Prover.
Prévost (Pierre),
Genève.
Ducros.
De la Piive (William),
Genève.
D’Estraing.
Robert,
Robin,
Rouville (Henry),
Montpellier.
Derville.
Riinlen (Henry),
Francfort.
Rrunken.
Scliaw,
Shall.
Schœler (Richard),
Allemagne.
Scbeller.
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NOMS
ORIGINE
De Sonnenberg (Alfred),
Lucerne.
De Sonnenberg (Théoring
), Lucerne.
Soutzo (Jean),
Soutzo (Georges),
Soutzo (Grégoire),
Constantinople.
Spitzenberg,
Stuttgart.
Stamatis Gbionis,
Hydra.
Steiger (A.),
Stravopodis (Georges),
Zaute.
Tavan (Alexandre),
Aoste (Dauphiné).
Tombazis (N.),
Troncbin,
Genève.
Turettini-Necker (W.),
Vernet (M.),
Vignier,
Genève.
Zanella (R.),
Zurlinder (Louis),
MM. Briquet,
Genève.
Bungener,
Genève.
Chapuis,
Genève.
Dejean (Henry),
Genève.
Delaplancbe,
Genève.
Dufour,
Genève.
Galline (Oscar),
Lyon.
M. de Saint-Georges,
France.
Grégoire,
Montvert,
Moynier (J. -A.),
Genève.
Ritter (Elie),
Genève.
Sayous (André),
Genève.
Steiger,
Théremin,
Genève.
Marcet,
Genève.
Mme van Brieuen,
M“e de Geer,
Genève.
M. et M">0 Topffer,
Genève.
Jacques Clotiis,
Marc,
David.
PSEUDONYMES
De Rosenberg. D’Altenberg ou Thoniberg.
Constantin.
Zanta.
Gustave.
Mérian.
Régnier.
M. Henry.
M. de St-G.
M. André.
BlBLIOGRAl’llIE.
ÂLIUIMS DE EAlîICATURES
l.es albums de caricatures coiuiiusés par Tdjiircr sont au nombre de sejil ; JAuur, CuÉi’i.N, ViEi'x Bois, Pp:ncil, Eestus, Auieht et Chyptogame. f^es six premiers ont été entièrement autograpliiés par l’auteur, texte et dessins, et ont paru à Genève de 1833 à 1844. — Cisyptogame a été dessine sur bois par Cliam d’après les dessins originaux de Topll'er, et n’est connu que sous cette forme. — 11 y a eu deux éditions de M. Jabot, toutes deux autograpliiées par Topll'er.
Sur chaque album se trouve la même épigraphe ;
(( Va, petit livre, et choisis ton monde, car aux choses folles, qui ne rit pas, ludlle; « qui ne se livre pas, résiste; qui raisonne, se méprend; et qni veut rester grave, « en est maître. »
Histoire tle M. «fabot. Genève, 1833.
1 vol. in-8o oblong de 52 p. cliHFrées, comprenant : litre, avec caricature de M. Jabot; préface, « Ci-derrière com- (( mence l’bistoire véritable de Monsieur Jabot, et comme « quoi, lien que par ses manières comme il faut et sa « bonne tenue, il sut réussir dans le monde. »
« Va, petit livre, et choisis ton monde, car aux choses « folles, qui ne rit pas, bâille; qui ne se livre pas, résiste; « qni raisonne, se méprend ; et qui veut rester grave, en est « maître. »
Aulograpbié chez J. Freydig, Genève, 1833.
151 dessins et légendes, p. 1-52.
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Chaque page est signée K. T.; dessins et légendes autographiés en entier par Fauteur.
Couverture bleue ou grise, reproduisant le titre « M. Jabot » en grands caractères antographiés.
« M. Jabot » a été dessiné par R. Topiïer en 1831 (Relave, p. 40).
Cet album a été tiré h 800 exemplaires (Relave, p. 52).
Voir : Gœtbe, Lettre à Soret, n° 104, p. 172, 28 janvier 1832, et Kunst und Allerthiim, 3e rallier, (ie et dernier volume, ji. 571.
Relave, p. 40, 42, 52.
Bi. et M'i, p. 78, 107, 108, 119.
Nous extrayons ce qui suit d’un article signé R. T., qui parut dans la Bibliothèque Universelle de G’enèue en juin 1837, p. 334-337, sous le titre : « Histoire de M. Jabot. »
U Ce petit livre est d’une nature mixte. 11 se compose d’une série de dessins « antographiés au trait. Chacun de ces dessins est accompagné d’une ou deux lignes (( de texte. Les dessins, sans ce texte, n’auraient qu’une signification obscure; le « texte, sans les dessins, ne signifierait rien. Le tout ensemble forme une sorte de K roman d’autant plus original, qu’il ne ressemble pas mieux à un roman qu’à autre (( chose.
« L’auteur de ce petit volume oblong ne s’est pas fait connaître. Si c’est un ar- « tiste, il dessine faiblement, mais il a quelque habitude d’écrire ; si c’est un litté- (( rateur, il écrit médiocrement, mais en revanche il a, en fait de dessin, un joli ta- (( lent d’amateur. Si c’est un homme grave, il a des idées singulièrement bouffonnes ; « et si c’est un esprit bouffon, il ne manque pas d’un sens assez sérieux.
« Ce livre, bien qu ’il porte la date de 1833, n’a été publié qu’en 1835. Il paraît (( que M. Jabot, avant de se produire en public, fit quelques tournées incognito; il (( vit l’Italie, il vit l’Allemagne; en passant à Weimar, il se lit présentera Gœtbe, (( qui l’accueillit fort civilement, et le garda quelques jours auprès de lui.
« Aujourd’hui, M. Jabot, comme tous les sots qui ont approché d’un grand homme, « fait bruit de ses relations avec l’illustre écrivain, et il ne manque pas d’avoir « toujours en poche un numéro du Kunst und Altertlnm, où Gœtbe pai le effecti- (( vement de M. Jabot, en très bons termes et fort sérieusement.
« Nous voudrions donner une idée du livre, etc., etc. »
Voici le passage cité plus haut, où Gœtbe apprécie M. Jabot ;
« 11 faut admirer au plus haut degré la façon dont ce fantôme, sous le nom de (( M. Jabot, se reproduit sans cesse dans un entourage approprié, dans l’imagination « du dessinateur, sous les formes les plus variées, et se représenter son individualité « impossible fixée de la façon la plus étrange, comme si elle était réelle, par une « 'plume spirituelle. »
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Histoire tle M. Cré|»îii. Genève, 1837, Aulograpliiée chez FriUiger.
I vol. in-8® oblong de 88 p. chiffrées, comprenant : p. 1, préface, « Ci-derrière commence Thisloire véritable de M. Grépin, et comme quoi il n’éleva pas ses onze hls sans bien des vicissitudes provenant de la supériorité des méthodes, de la tâlerie phrénologique et des engouemens de Madame son épouse. A ladite histoire sont annexés les circonstances et le sort final de Crauiose, Bonichon, Fadel, et Femplàtre de Madame Pécrin, avec son sort final aussi. » Suit l’épigraphe : « Va, petit livre, etc., etc. »
173 dessins et légendes, p. 3-88. A la dernière [>age : « Fin de riiisloire de Monsieur Grépin. 1837, Signé R. T, »
II n’y a pas de titre pro|)rement dit; celui-ci se trouve sur la couverture.
Gertains exemplaires ont une couverture jaune sur laquelle sont autographiés les princii>aux types de l’histoire de M. Grépin et le titre. D’autres exemplaires ont une couvei ture bleue avec le titre « M. Grépin » en grandes lettres au tographiées.
Tiré à 500 exemplaires (Relave, p. 42).
Voir ; B. TôpO'er, « Essai île pliysiogiiomonie, ■> p. 14, Iraitaiil: de la manière dont fut composé M. Crépi [i.
Relave, p. 41, 48, 50, 52.
Bl. et M', p. 110, 117, 119, 127.
Histoire de lï. Vieux ISoîs. Genève, 1837.
1 vol. in-8" oblong de 88 p. chiffrées (la page 57 n’existe pas), comprenant : p. 1, couverture verte autographiée formant titre et représentant M. Vieux Bois, l’objet aimé et un moine, avec l’épigraphe habituelle : « Va, petit livre.
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etc., etc...; » p. 3, préface autogcaphiée avec ce titre « Les amours de M. Vieux Bois; » puis, « Ci-derrière commence l’histoire véritable des amours de M. Vieux Bois, et comme quoi, après bien des vicissitudes, il épousa l’objet aimé; » au-dessous, l’éiiigraplie ordinaire : « Va, petit livre, etc., etc. » Autograpbié chez Frütigcr et signé B. T.; le tout inscrit sur une pancarte que tient une figure grotesque.
198 dessins et légendes, p. 5-88.
Voir : Relave, p. 42.
Bl. et MJ, p. 1Ü7, 119.
Une deuxième édition parut deux ans après, sous le litre : Les Amours de M. Vieux Bois. Seconde édition, Genève, 1839, contenant mêmes préface et épigraphe que la première édition, et 220 dessins et légendes, p. 2-92. Couverture grise.
Voir : Bibliothèque Universelle, avril 1839. Note d’un article de Tiipfl'er :
« Il paraît aiijoiird’liui à Genève, chez Redouble, libraire, à la Cité, une seconde (( édition originale de « l’Histoire de M. Vieux Rois. » Cette édition présente des « changements et des augmentations considérables. C’est pourquoi l’éditeur a (( attendu, pour la mettre en vente, que la contrefaçon de Paris, faite d’après la (( première édition, eût été publiée. »
Voir aussi le Fédéral du 17 mai 1839; annonce de a M. Vieux Rois, » seconde édition originale chez Redouble, libraire, rue de la Cité, et chez Wessel, Grande-Rue.
Monsieur Peiieîl. 1840. Autograpbié à Genève par l’auteur, lithographie de Scbmid.
1 vol. in-8o oblong de 72 p. chiffrées, comprenant : p. 1, le litre ci-dessus, autograpbié jtar l’auteur, avec un dessin représentant un gendarme grotesque, tenant une pancarte, sur laquelle on lit, (( Ci-derrière commencent les aventures de Monsieur et de Madame Jolibois, simples particuliers, combinées avec les faits et gestes du Docteur, et les choses merveilleuses relatives au Bourgeois et à M. Pencil. Le tout
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mêlé aux drôleries du temps présent, et comme quoi George Luçori échappa saut au Vingtième-léger qui avait l»u un coup de trop chez le Maire. » Au-dessous, répigra|)he habituelle: '( Va, petit livre, etc., etc... »
214 dessins et légendes, p. 2-72.
Couverture jaune autographiée ; au recto, « Monsieur Pencil. Paris, librairie de Ahm Cherbuliez et Cîe, rue de Tournon, 17 ; » et au verso l’annonce suivante :
Seules :uitograpliies du meme auteur dont les éditions originales ne se trouvent que : à Paris, chez Ab“ Cherbuliez, rue de Tournon, 17, et à Genève, chez Ledouble, Wessel et Cherbuliez :
Monsieuk .Iabot,
Monsieüh Vieux Bois.
Mo.xsieuk Ciiépin.
Monsieuk Pencil.
Le Docteur Fkstus.
Voir : Relave, p. 42, 44.
J^octeiir Autographié à Genève par
l’auteur, lithographie de Schmid.
1 vol. in-8° oblong de 88 p. chiffrées, comprenant : p. 1, autographie reiirésentant le Docteur, le Maire et la Force armée, avec cette mention, k Dans ce cahier sont « représentés au naturel les voyages et aventures du Doc- « teur Feslus, combinés avec les infortunes du Maire, les (( manœuvres de la Force armée, et les faits concernant (( Milord et son épouse. » Puis l’épigraphe habituelle : « Va, « petit livre, etc., etc... »
210 dessins et légendes, p. 2-88.
Couverture verte autographiée; au recto, k Le Docteur Feslus. Paris, librairie d’Ahm Cherbuliez et C*e, rue de Tournon, 17; » au verso, même annonce que sur la couverture de « Monsieur Pencil. »
« Un joui' de juillet 1829, il trouva à une des figures qu’il dessinait la pliysio-
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« noraie d’un certain docteur grotesque du nom de Festus, dont il venait de lire a riiistoire dans un ouvrage anglais... L’idée lui vint de s’attacher à ce personnage, (( et de lui attribuer toute une suite d’aventures insensées, qu’il raconterait au moyen a d’estampes successives expliquées par une courte légende. Le « Docteur Festus » « ainsi commencé fut achevé en quelques semaines. » (Relave, p. 37.)
Voir ; Gœthe, Conversations, p. 239.
Relave, p. 37, 38, 44.
Bl. et M>‘, p. 107-112, 105.
His^toire tl’ Albert, par Simon de Nanliia. Genève,
I vol. in-8® oblong de 40 p. chiffrées, comprenant : titre, pi’élace, p. 1 : <f Ci-contre et rien qu’à tourner les pages, (( l’on verra figurée au naturel toute l’histoire d’Alhert, et a comme quoi, n’étant hon à rien, il finit par trouver c( sa vocation. » Et l’épigraplie ordinaire : « Va, petit livre, etc,, etc... »
Dessins et légendes, p, 1-40.
Sur le dernier leuillet non cliiffré, deux caricatures tenant une pancarte sur laquelle est écrit :
Ouvrages autographiés du meme auteur qui se trouvent, à Genève, chez lesprincipau.x libraires; à Paris, chez Chejbuliez, rue de Seine, et pour l’Allemagne chez .). Kessmann, librairie allemande, à Genève ;
HisToiiiE DE M. Jabot.
Histoire de M. Vieux Bois.
Histoire de M. Crépix.
Histoire de M. Pencil.
Histoire du Docteur Festus.
Essais d'autocr.vphie, paysages et ligures.
Itinéraire pittoresque ou Voyage autour du Mont-Blanc, dans les vallées
d’Hérens, de Zermatt et au Grimsel.
Couverture bleue autograpliiée représentant divers personnages du livre avec la légende : « Histoire d’Alhert, par Simon de Nantua. »
Texte et dessins autographiés par l’auteur.
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« Cet album de caricatures fut composé par Tiipffer au plus fort des troubles « genevois de 1844. » (Relave, p. 46.)
Voir ; Sainte-Beuve, p. l.
Relave, p. 46-48.
Bl. et M'i, p. Hü, 261-264.
Monsieur Cryptogame.
ïdpfler envoya en 1845 M. Cryptogame à V Illustration, que M. Dubochet venait de fonder. La série des estampes y parut du 25 janvier au 19 avril 1845, dans les tomes IV et V, interprétée par Cham et gravée sur bois. (Relave, p. 53.)
Le dessin qui devait plus tard servir de frontispice à l’album fut inséré dans le n" du 25 janvier 1845, avec cette mention : « Cinquième édition » (.sfc). Cette mention ne se retrouve pas dans le premier tirage de l’album.
Tirage à part avec les bois de V Illuslralion.
M. Cryptogame. Paris, 1846, J.-J. Dubocbet, éditeur, rue de Richelieu, 60; typographie Lacrampe et Compagnie, rue Damiette, 2.
1 vol. in-4o oblong de 63 p. chiffrées, comprenant : frontispice, (( Histoire de M. Cryptogame, par l’auteur de M. Vieux Bois, de M. Jabot, de M. Crépin, du Docteur Feslus, etc., etc., etc. » Une gravure sur bois représentant au centre « le Violoneux. « A droite et à gauche, « Ci-derrière (( commence l’histoire véritable de M. Cryptogame, et comme « quoi ce ne fut pas sans bien des vicissitudes qu’après « s’être marié dans le ventre de la baleine il se garda de « bigamie, et devint le père de huit enfans d’un premier « ht. » Au-dessous, à droite : « Va, petit livre, etc,, etc...» 1846.
Titre au feuillet suivant.
Vient ensuite l’annonce de .Jérôme Paiurol à la recherche d'une position sociale, publication nouvelle de la librairie Dubocbet, Leclievalier et C'«, rue de Richelieu, 60. La page suivante reproduit le frontispice bien connu du journal l’Illustration.
199 dessins et légendes (non compris le frontispice, le
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titre et la dernière page non chiffrée), p. 1-63. A la lin, 1 p. non chiffrée représente le Violoneux, et au bas : « Fin de l’histoire de M. Cryptogame. »
Couverture jaune reproduisant au recto le titre et au verso une gravure représentant M. Cryptogame et les huit enfants du premier lit.
Voii' : Gœtlie, Ueber Kmist und Altherthiim.
Sainte-Beuve, p. xv, l.
Relave, p. 42, 46, 53, 90.
Bl. et M'L p. 108, 109, 111, 121, 261, 277, 279.
Contrefaçons des albums de caricatures :
« Le S*" Aubert, libraire-éditeur, passage Véro-Dodat, fit de beaux bénéfices, en 1839, avec une mauvaise contrefaçon de MM. Jabot, Cuépin et Vieux Bois. » (Relave, p. 52-53.)
« M. Aubert reproduisit à Paris trois des albums grotesrpies de Topffer. Mais il (( n’en faudrait pas juger par là. » (Sainte-Beuve, p. xv.)
M. Jabot, à Paris, chez Aubert, galerie Véro-Dodat. lmp. par Aubert, 1 vol. in-8° ohlong de 52 p. chiffrées, comprenant :
1er feuillet :
Publications de la maison Aubert et galerie Véro-Dodat :
« M. Jabot. Album caricatural, représentant l’iiistoire coniiijue d’un fat, ses poses, « ses gestes, sa tenue dans le monde, ses duels, ses succès et son mariage avec une « vieille folle. Prix. 6 f. ; 7 f. [)ar la poste.
« M. Guépin. Album du même genre et par le même auteur, crilique amusante • des ditférents genre d’éducation, des pensionnats et des préce[iteurs. Prix 6 f. ; 7 f. « par la poste.
« M. Vieux Bois. Album du même genre et du même auteur, aventures divertis- « santés d'un amoureux suranné et comme quoi, après bien des tribulations, il épousa « l’objet aimé. Prix, 6 f. ; 7 f. par la poste.
« Viennent ensuite, « M. Lajaunisse, M. Lamélasse, Cent et un Robert Maca ire, » etc.
feuillet : la préface de l’édition originale, feuillet : le titre, copié d’après l’édition originale, avec la mention ; a A Paris, chez Aubert, galerie Véro-Dodat. lmp. par Aubert. »
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154 dessins el légendes, p. 1-52. Couverture grise et saumon avec des arabesques autographiées et le titre « M. Jabot. ))
Voir : Histoike de M. Jabot, article paru dans la Bibliolhcque Univei'seUe, avril 1839, p. 34-2-343 : (Article de TopITer, non signé.)
« Dans notre numéro de juin 1837, nous avons annoncé ce livre; le voici qui « cliarme les Parisiens, qui liante les salons de la capitale, qui réussit dans h <( monde, si du moins c’est réussir dans le monde que d’y être bien accueilli quoique « maussade et contrefait... contrefait par M. Aubert, éditeur, passage Véro-Dodat, « tà Paris.
« C’est cette contrefaçon (pie nous avons sous les yeux. On peut en dire, avec toute « justice, qu’elle est magnifique et ]>as chère, mais on n’en peut dire que cela. Beau « papier, belle couverture, et les légendes écrites en ronde excessivement soignée. « Quant aux dessins, ils sont tristement fidèles et scrupuleusement alourdis. On (( les dirait l’ouvrage du calligraplie distingué qui a écrit la ronde.
f( Nous croyons que M. Aubert a voulu faire pour le mieux, mais la contrefaçon (( s’applique avec peu d’avantages à ce genre de productions. Un livre ordinaire, un « livre imprimé, que l’on contrefait à Bruxelles (je suis sur que M. Aubert a en abo- (( mination ces odieuses pirateries des Belges), c’est un homme dont on réduit (( la taille, dont on change l’habit, mais qui, à quelques cuirs près, dit les (( mêmes choses qu’auparavant, et les dit cà plus de gens. Un livre autographié, « c’est-à-dire (;omposé de croquis originaux dont l’agrément réside dans la (( spontanéité du faire, dans la liberté expressive du trait, dans une sorte de (( négligence folle ou d’incorrection comique, ce livre-là, lorsqu’il a été laborieu- « sement copié par le salarié d’un éditeur marchand, c’est un homme dont on
(( n’a pas réduit la taille, dont on a même galonné l’habit, mais qui, ne disant
(( plus les mêmes choses de la même façon, paraît niais là où il avait semblé drôle,
(( et bête là où il paraissait amusant. C’est lui, et ce n’est pas lui. Plus le salarié
(( a été scrupuleux, plus son trait est roide; plus il a imité fidèlement, plus son « imitation est honorablement ennuyeuse. 11 en est ici à peu près comme de ces « figures de cire qui donueiit la parfaite ressemblance du grand homme, son teint, (( ses yeux, ses verrues, et jusqu’à ses poils follets, et qui sont faites néanmoins pour « vous dégoûter à tout jamais des grands hommes.
« Du reste, nous ignorons pourquoi M. Aubert a tronqué l’iiistoire de M. Jabot, (( pourquoi aussi il a en quelques endroits transposé les dessins, ce qui rend l’iiistoire (( inintelligible dans ces endroits-là. Au rebours de ce qu’il a fait, nous aurions (( traité librement le trait, et nous nous serions scrupuleusement asservis à suivre « l’ordre des dessins. »
M. Crépin, chez Aubert, place de la Bourse, Imprimerie d’Aubert et Cie. Texte et dessins autographiés. 1 vol. in-8o oblong de 86 p. cbitîrées, comprenant : lenillet, prtTace
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(le l’édition originale; 171 dessins et légendes, p. 1-86; couverture grise ou chamois aulographiée, reproduisant le titre au milieu d’arabesques.
M. Vieux Bois, imp. d’Aubert et Cîe. Texte et dessins aulographiés. 1 vol. in-8» oblong de 84 p., comprenant : titre de l’édition originale avec la mention : « Imp. d’Aubert et C’e.»
198 dessins et légendes, p. 2-84.
Couverture grise ou verdâtre, avec cette inscription : « M. Vieux Bois. »
Édition allemande des Albums de caricatures.
M. Kessmann, libraire allemand, à Genève et à Stntigart, publia une édition des caricatures de ToplTer, dont les légendes sont en français et en allemand.
Kessmann a employé pour cela un dessinateur allemand, M. Bode, qui «est entré dans l’esprit des originaux au point que M. Toplïer disait lui-même qu’il avait de la peine à les distinguer des copies. » (Gaullieur, p. 50-51.)
M. Frédéric Yislier, professeur de philosophie et d’esthétique àTubingen, publia, sous le titre de « Romans en estampes de Rodolphe Topffer, » un article enthousiaste. Cet article a été placé en tête de l’édition Kessmann.
Suivant F. Visher, tout ce qui est beau et bien dans le talent de Tcipffer est allemand ;
«... Son style fantastique, son dessin arbitraire et insensé, sont vraiment allemands. « ...Dans un tout autre sens encore, nous rencontrons l’allemand.)) Et plus loin : « Par la bonhomie du comique et de l’insanité échevelée qui régnent dans l’œuvre « de Topffer, on se sent tout à fait intéressé dans le sens dn caractère allemand.» Et encore ; « C’est pour cela aussi que l’amertume et la méchanceté de la satire « disparaissent, parce que nous sommes ti'ansportés dans ce monde libre d’au delà « où les impossibilités deviennent possibles. Ce côté essentiel du comique de Topfl’er « me paraît allemand, » etc. etc.
Voir : Relave, p. 51, et Vlllustration dn 7 mars 1846, article signé L. D.
L’édition allemande de Kessmann comprend six vol. in-8" oblong, texte et dessins aulographiés. Genève 1846, librairie allemande de J. Kessmann, rue du Rhône, 171.
Titre : une composition, semlilable pour chaque volume, représentant les différents personnages des caricatures, et au centre ; « Collection des histoires en estampes de R. Tœptfer. )) Genève, 1846, librairie allemande de J. Kessmann, rue du Rhône, 171.
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Couverture verte, bleue ou jaune, toujours la même, reproduisant divers dessins des albums. Au centre « M. Jabot, » « M. Crépin, » etc. par R. Tœpffer. Genève, librairie allemande de J. Kessmann, rue du Rbône, n” 171. IHLü.
1^' vol. M. Jabot, comprenant : Dessins et texte, p. 1-52. Le titre est celui de l’édition originale, avec la mention : 5"'“ édition 1845. (La couverture porte 6'"® édition 1846.) Genève, librairie allemande de J. Kessmann, rue du Rhône, 171. Leipzig, Bernbard Hermann. Autographié chez Schmid, à Genève.
2"’® vol. M. Cképin, comprenant ; Dessins et texte, p. 4-89. Le titre rappelle divers dessins de l’album avec la mention qui figure à l’édition originale : Ci-derrière commence etc., etc... 5™® édition, Genève, librairie allemande de J. Kessmann, rue du Rbône, 171. Leipzig, Bernbard Hermann. Lithographie de Cb. Gruaz,à Genève.
3'"® vol. M. Pencil, comprenant : Dessins et texte, p. 4-74.
4"'® vol. Le Docteub Festus, comprenant : Dessins et texte, p. 4-89.
5"'® vol. Histoire d’Albert, comprenant : Dessins et texte, p. 5-44.
6"'® vol. M. Vieux Bois, comprenant : Dessins et texte, p. 5-95.
Les titres de « M. Vieux Bois, » de « M. Pencil, » du « Docteur Festus « et de « l’Histoire d’Albert, » rappellent ceux de l’édition originale, avec les mentions des librairies de Kessmann et de Hermann, sans nom de lithographe.
La plupart des exemplaires de l’édition Kessmann ont, après la couverture, huit pages de texte avec ce titre : « R. Tœpffer’s komische Bilder-Romane. » Etude sur TopITer, signée « Professer Fr. Visher, » et la mention « Druck von J. C. Miicken Sohn in Reutlingen. »
Édition Garnier frères.
François Tôpll’er, fils de R. Tôpifer, a redessiné en 1860 les albums que tout le monde connaît et qui sont encore aujourd’hui édités par Garnier frères.
Voir ; Goethe, Conversations, p. 313.
Lettres à Soret, p. 123, 1G8.
Ueber Kunst und Alterthuni.
Sainte-Beuve, p. xiv-xvi.
Fr. Visiter. R. Tôplfer’s komische Bilder-Romane.
Gaberel, (L.), p. lü-12.
Gaullienr, p. 5t), 54, 55.
Ramljert, p. 7.
Relave, p. 40-54.
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RÉFLEXIONS ET MENUS PROPOS
Sous le titre de lÊéflexîoiis et meniii^ propos d’un peintre genevois, To|>ffer publia, de 1830 à 1843, 12 opuscules que nous décrivons ci-dessous.
Rappelons tout rt’abonl que les 4'"*^, 5"*«, 6'"<= et 10”'® opuscules sont devenus les livres premier, deuxième, troisième et quatrième des « Réflexions et menus PROPOS oTin peintre genevois ou Essai sur le beau dans les arts. » J.-.l. Dubocliet, 1848.
Les 2"'®, S'”®, 9'"®, 11"”® et 12"”® ont été reproduits dans les yiMa??r/es, Joël Clierbuliez, 1852. Le 3'”® l’a été également dans Nouvelles et Mélanges, Ab. Cherbuliez, 1840.
Les 11”® et 8”'®, parus eu une seule brochure, n’ont jamais été réimprimés.
Les 3'"®, 6"”®, 9"”®, 10'"®, 1 1'"® et 12'"® avaient été publiés dans la DihUotlièque universelle avant de paraître en brochures.
Ces opuscules ont paru sans nom d’auteur, sauf le 9””® qui est signé « R. T. » et le 12"'® qui est signé « R. Tiipffer. »
Réflexions et menus propos d’un peintre genevois. Épigraphe ; Le génie ressemble à un grain, lequel croîl partout, moyennant qu’on l’arrose. Page 12, ligne 10.
Genève, chez tous les libraires. 1830. împr. de P.-Â. Donnant, rue Verdaine, n» 277.
Une brochure in-8'’ de 35 p., comprenant : titre, sur
lequel sont reproduites les initiales de l’imprimeur, P.-A. B., entourées de deux palmes, et texte, p. 3-35.
Couverture grise reproduisant an recto le titre, et au verso la mention « Imprimerie de P.-A. Donnant h Genève, » au centre d’un ornement formé par deux cornes d’abondance.
Cet opuscule a été réimprimé dans Me/auges , .loël Cherbuliez, 1852, sous le titre : Les Beau.x AriTS, disent les doctes, sont une noble hécuéation.
Voir : Gœtlie, Lettres à Soret, p. 149.
Gaullieur, p. 31-34.
Relave, p. 81.
Bl. et Mfi, p. 60, 61.
Réflexions et menus propos d’un peintre genevois. Deuxième opuscule.
Épigraphe : Concluez donc vous-même, à présent. Avonsnous bien ou mal fait? — Je conclus que oui. Page 30, ligne 13.
Genève, chez tous les libraires. 1831. Impr. de P.-A. Donnant, rue Verdaine, n» 277.
Une brochure iu-8° de 36 p., comprenant : titre, sur lequel sont reproduites les initiales de l’imprimeur, P.-A. D., entourées de deux palmes, et texte, p. 5-36.
Couverture grise reproduisant an recto le titre, et au verso la mention « Imprimerie de P.-A. Donnant à Genève, » au centre d’un ornement formé par deux cornes d’abondance.
Cet opuscule a été réimprimé dans Mélanges, Joël Cherbuliez, 1852, sous le titre : Non seulement l’abt, mais l’artiste.
Voir : Ri. et p. 61.
Réflexions et menus propos d’un peintre genevois. Troisième opuscule.
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Épigraphe : Tête artiste, n’est-ce pas? Page 9, ligne 18.
Genève, Imprimerie de la Bibliothèque universelle. 1832.
Une brochure in-8o de 14 p., comprenant, p. 1, le titre, avec une vignette représentant les Arts, et texte, p. 3-14. Un feuillet blanc à la fin.
Couverture bleue reproduisant le titre.
Celte brochure existe sur papier blanc ordinaire et sur papiei' jaunâtre fort.
Seconde édition. Réflexions et menus propos d’un peintre genevois. Troisième opuscule (Dîner d’artistes). Même épigraphe. Genève, chez les principaux libraires, 1834.
Une brochure in-8" de 19 p., contenant : titre, p. 1 et texte, p. 3-19.
Couverture bleue reproduisant le titre ; au bas, la mention : « Impr. de P. -A. Donnant. »
Cette étude avait paru d’abord sous le titre de Boutade dans la Bibliothèque universelle, T. XLIX, avril 1832, p. 418-429, et était signée R. T.
Elle a été réimprimée dans Nouvelles et Mélanges, Ab. Cherbuliez, 1840, sous le titre ; Un Dîner d’artistes (1832), et dans Mélanges, Joël Cherbuliez, 1852, sous le même titre.
Voir : Relave, p. 139-142.
Bl. et Md, p. 61, 62.
Réflexions et menus propos d’un peintre genevois. Quatrième opuscule. Premier livre du Traité du Lavis à l’encre de Chine.
Épigraphe : Que n’ai-je la voix assez douce pour vous convaincre! la parole assez pressante pour vous convier à ces heureux loisirs ! (Page 27, ligne 20.)
Genève, chez tous les libraires. 1833. Imprimerie A.-L. Vignier.
Une brochure in-8o de 43 p., comprenant : faux titre, K Réllexions et menus propos d’un peintre genevois; » titre, préface, p. 5, et texte, p. 7-43.
Couverture bleue reproduisant le titre.
Cet opuscule est devenu le Livre premier des Réflexions et menus propos. J.-.I. Dubocbet, 1848, T. I, p. 1-25.
Voir : Bl. et Md, p. 77, 141.
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Réflexions et menus propos d’un peintre genevois. Cinquième, opuscule. Deuxième livre du Traité du Lavis à l’encre de Cliine.
Épigraphe: Si le lavis est un art et non un procédé, qu’advient-il des instruments?
Genève, chez tous les libraires. 1833. Imprimerie A.-L. Vignier.
Une brochure in-8® de 67 p., comprenant : faux litre, « Réllexions et menus luopos d’un peintre genevois; » litre et texte, p. 5-67.
Couverture lileue reproduisant le titre.
Cet opuscule est devenu le Livre deuxième des Reflexioiss et menus uuoi'os. J. -J. Dubochet, 1848, T. l, p. 37-97.
Voir : RI. cl M'C p. 77.
Réflexions et menus propos d’un peintre genevois. Sixième opuscule. Troisième livre du 'frailé du Lavis à l’encre de Chine.
Épigraphe : C’est la forme qui mérite de prédominer.... Genève, chez tous les libraires. 1835. Imprimerie A.-L. Vignier.
Une brochure in-Sf' de 98 p., comprenant : faux litre, (( Réflexions et menus propos d’un peintre genevois;)^ titre, et texte, p. 5-98.
Couverture verte reproduisant le titre, sauf l’épigraphe, qui, sur la couverture, est, par erreur, celle du 5”“ opuscule.
L’ouvrage est divisé eu quinze chapitres; le chapitre vi, p. 18-51, est la reproduction d’un article paru, sans signature, dans la Bihliotlmjue universelle, T. LVll, octobre 1834, p. 181-212, intitulé : De la Peintuhe des .anciens,; cet article était précédé d’uue sorte de préface et accompagné de nombreuses notes de Topll'er. Ces notes n’ont pas été reproduites dans le 6'”® opuscule des Menus Ibopos.
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Cet ouvrage est devenu le Livre troisième des « Réflexions et menus propos. » J. -J. Dubochet, 1848, T. I, p. 99-197.
Février. — Réflexions eï ivienus propos d’un peintre GENEVOIS. Septième et huitième opuscule (sic).
Épigraphe : Nul éclat, mais du bonheur; de l’orgueil, mais celui seulement d’appartenir à une cité où la liberté n’est ni un leurre, ni une chose d’hier ; où elle n’est pas un principe, mais un fait; pas un don, pas une conquête, mais un patrimoine ! Page 24, ligne 2.
Genève, chez les principaux libraires. 1835. Impr. de P.-A. Donnant.
Une brochure in-8« de 37 p., comprenant : titre, et texte.
l"'' partie intitulée : Février 1834, p. 3-15.
2“® partie intitulée : Février 1835, p. 17-37.
Un feuillet blanc après la dernière page chilfrée.
Couverture bleue reproduisant le titre, moins l’épigraphe.
Voir : Gaullieur, |i. 72-73.
Bl. et M'i, 1». 207-208.
Réflexions et menus propos d’un peintre genevois. Tiré de la Bibliothèque universelle de Genève. (Février 1837.) De l’artiste et de la Suisse alpestre. Neuvième opuscule. 1837.
Une brochure in-8® de 19 p. signée et R. T.» Le titre est en tête de la p. 1.
Pas de couverture.
Ainsi que le titre l’indique, cet opuscule parut d'abord dans la Bibliothèque universelle, 11“ 14, février 1837, p. 297-315. Signe R. T.
Il a été réimprimé dans Mélanges, Joël Clierbuliez, 1852, sous le titre : Du Touiuste et de l’Artiste en Suisse, 1837.
Voir : Bl. et M<i, p. 154, 150-158.
liÈFlÆXÎONS ET MENUS PROPOS d’uN PEINTRE GENEVOIS.
Dixième opuscule. Quatrième livre du Traité du Lavis à l’encre de Chine.
Épigraphe : Le peintre, pour imiter, transforme.
Genève, chez tous les libi aires. 1839. Impr. de F.Ilamboz.
Une brochure in-8o de 56 p., comprenant : faux titre, « Réflexions et menus propos d’un peintre genevois. » Tiré de la Bihliolhèque universelle de Genève (Juin 1839). Titre et texte, p. 5-56.
Couverture rose ou grise, reproduisant au recto le titre, moins ré[tigraphe et « cpiatrièrae livre, etc., » avec une ornementation typographique représentant un portique antique. Verso, F. R., initiales de l’imprimeur, au centre d’une couronne d’épis et de fruits.
Cet opuscule parut d’abord dans la Bibliothèque universelle, n° 42, juin 1839, p. 289-310, et n“ 43, juillet 1839, p. 63-89, sous le titre : De l’imit.ation. Sans signature.
Il est devenu le Livre cjuatrièine, p. 199-287 des « Réllexionset menus propos.» .I.-J. Didjocliet, 1848.
Réflexions et menus propos d’un peintre genevois. Onzième opuscule. De la plaque Daguerre.
Épigraphe : le corps, moins l’àme. Page 12.
Genève, chez tous les libraires. 1841.
Une lirochure in-8° de 34 p., comprenant ; faux titre, « Réflexions et menus propos d’un peintre genevois. » Tiré de la Bibliothèque universelle de Genève. » (Mars 1841), titre, et texte, p. 5-34.
Couverture verte sans aucun titre.
Cet opuscule avait paru dans la Bibliothèque universelle de Genève, iG 63, mars 1841, p. 62-94, et signé R. T., sous le litre : De la ulaqüe Dagueuue a uropos DES EXCURSIONS DAGUERRiENNES. Collection de cinquante planches, représentant les
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vues et les nionuments les plus remarquables du globe. A Paris, chez Lerebours, opticien de l’Observatoire, place du Pont-Neuf, 18. 1840.
11 a été réimprimé sous ce dernier titre dans Mélanges, Joël Cherbuliez, 1852.
Voir : Relave, p. 214.
Du PAYSAGE ALPESTRE. — REFLEXIONS ET MENUS PROPOS
d’un peintre genevois. Douzième opuscule. Tiré de la Bibliothèque universelle de Genève. (Septembre 1843.)
Une brochure iri-8® de 30 p., comprenant : litre, et texte, p. 3-30, Un feuillet blanc à la fin.
Couverture rose reproduisant au recto le litre, moins l’indication d’origine, et en plus : Genève, imprimerie de Ferdinand Ramboz, rue de riIôlel-de-Ville, 78. 1843. Verso, F. R., initiales de l’imprimeur, au centre d’une couronne d’épis et de fruits.
Cet opuscule parut d’abord dans la Bibliothèque universelle, n“ 93, septembre 1843, p. 83-110, sous le titre ; Uü Pays.vge alpestre. Signé : R. ïôpffer.
11 était tiré du voyage encore inédit de 1842. Il fut réimprimé dans l’Album de la Suisse romande, T. III, 1845, p. 19-33, et (\a.ns Mélanges, .\oè\ Cherbuliez, 1852.
Voir : Ste-Beuve, p. xi.ix.
Gaullieur, p. 81.
Bl. et M'h p. 226-234, 246.
Ifiéllexioiis et iiieuiis propos cUnii peintre géiievoîs (sic) ou Essai sur le beau dans les arts, par R. Tôpffer, auteur des « Nouvelles génevoises » (sic), des « Voyages en zigzag,» de « Rosa et Gertrude, » etc,, précédés d’une notice sur la vie et les ouvrages de l’auteur, par Albert Aubert.
Paris, J.-J. Dubochel, Lechevalier et Ci®, 60, rue Richelieu. 1848. Typographie Plon frères, 36, rue de Vaugirard.
2 vol. in-l2 de xxxvi, 342 et 350 p., comprenant : faux titre, (( Réflexions et menus propos d’un peintre génevois » (sic), et litre comme ci-dessus.
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T. I, Notice sur la vie et les ouvrages de Rodolphe Tôpffer, p. i-xxxvi, signé « Albert Aubert;» texte, compris la table, p. t-34'2.
T. II, texte, p 1-350.
Couverture jaune reproduisant au recto le titre, et au verso :
T. I. Extrait du catalogue de la librairie J. -J. D. L. et C‘®.
T. II. Autres ouvrages de R. Topller, publiés à la librairie J. -J. üubochet, Leclievalier et G'®.
, (( Voyages en zigzag, ou excumsions, etc. 15 fr. l’ouvrage complet broché.
« Les Nouvelles genevoises (sic), illustrées, d’après les dessins de l’auteur, « de -40 gravures hors texte et 610 dans le texte, par Best, Leloir, Hotelen et (( Regnier. 1 volume petit in-S®, 12 francs 50 centimes broché.
« Le Puesbytère, 3™® édition revue par l’auteur. 1 volume in-18. Broché, « 3 francs 50 centimes.
« Rosa et Gertrude, etc., etc., : Get écrit, le dernier de M. Tôpffer,
« que les lettres ont perdu dans le courant de 1846, est l'une de ses plus exquises « productions. Ge livre restera dans notre littérature comme le dernier témoignage « du talent aussi chaste qu’original de l’auteur d’œuvres si diverses, 1 volume « in-18. Broché, 3 fr. 50.
« Histoire de Monsieur Gryitogawe. Ge livre contient l’histoire de M. Gryp- « togame, et comme quoi, etc., etc. Texte et dessins représentant 202 aventures (( de M. Gryptogame par l’auteur de M. Vieux Bois, etc. 1 volume in-4® oblong. « Broché, 5 fr., relié, 8 fr. »
Une édition en un vol. parut en 1853 sous le même titre : « Béilexions, etc. » Paris, Victor Leçon, libraire-éditeur, rue du Bouloi, 10. mdgccliii. Gorbeil, imprimerie de Greté. Un vol. in-12, 300 p.
Gouverture jaune reproduisant le titre, et, en outre : Nouvelle édition, autorisée par Madame V^e Tôpffer.
Aujourd’hui les Menus Propos sont édités chez Machette et G'® en 1 vol. iii-12, toujours précédés de la notice d’Albert Aubert.
On doit signaler à titre de curiosité l’orthographe indécise du titre de ces opuscules. On imprime « Menus propos » sur les 4"'®, 5'"®, 6'”®, 7'"® et 8"'®, 10'"® 11 '"0, IS"!®. — Les opuscules 1, 2, 3 et 9 furent seuls écrits correctement « Menus propos. » — L’édition en un volume de Lecou porte encore Menuspropos. — L’édition Machette ne laisse pas subsister la faute.
Voir ; Sainte Beuve, p. xvii-xxiv, u.
Albert Aubert, p. xxiv.
Th. Gauthier, p. 887-808.
Gaberel (R), p. 7.
Rambert, p. 21, 22.
Relave, p. 2, 108, 134, 201, 211-249.
RI. el MJ, p. 2, 72, 139, 178, 183, 238-241, 246, 261, 263, 2'Jl, 237- 314, 319, 324.
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DIVERS
Haraii|çiies$ politiques île l>éiiiostlièiie.
Recueil contenant les trois Olynthiennes, les quatre Philippiques, les Discours sur la Paix et sur la Chersonèse, Publié avec une introduction, des commentaires et une carte de la Grèce, par R. Tôplfer.
Genève, chez Abraham Cherbuliez, libraire. 1824. Imprimerie de P.-A. Ronnant, rue Verdaine.
Un vol, petit in-8° de 316 p,, comprenant : faux titre, (( Harangues politiques de Démostliène; » titre, préface, p. v-vii; introduction, p. i-xxxix, et texte, p. 1-316.
A la fin du vol. carte gravée de la Grèce ancienne, sans noms de dessinateur ni de graveur.
Couverture...
Voir ; Gaiillieur, p. 2o.
Relave, p. 28, 8(1.
Bl. et M‘i, p. 37, .38.
l€lée de l*ierre Oétroz, marguillier de l’Église paroissiale de Mont-Bovon, sur l’exposition de tableaux de Genève, en l’an de grâce 1826.
Epigraplic : J’adniire, sans le connoUre, railleur tlu ealalogiie, et me le ligure
un homme vray par-dessus toute chose, le plus capable, voire même le seul capable de traiter le sujet diflicile d’une exposition, sans mécontenter personne, et m’estimerois iriliniment heureux de lui ressembler par ce côté-là.
Pajje 24, liijne 27.
Genève, cliez Ions les libraires. 1826. Imprimerie de P. -A. Bonnanl.
Une brocliure in-8o de 28 p. chilîrées, comprenant : faux titre, « Idée de Pierre Gétrozsur l’exposition de tableaux de Genève; » titre, p. 1, et texte, p. 3-28.
A la fin un feuillet blanc. Pas de couverture.
Sans nom d’auteur.
Cet opuscule n’a jamais été réimprimé.
Voir : Sainte-Beuve, p. xvr.
Gaullieur, p. 26-30.
Relave, p. 201.
Bl. et M'b p. 55, 56.
I^e $«îiii|»le boia sens, ou coup «l’ceîl sur 4|uelc|ues talilcuux exposes au Musée Matli eu 1820.
Epigraphe : Avec du bon sens, on est toujours fort contre le faux esprit.
Page 6, ligne 4.
Initiales de l’imprimenr P. -A. B. entourées de deux palmes.
Genève, chez tous les libraires. 1829. Impr. de P. -A. Bonnant, rueVerdaine, no277.
Une brochure in-B'^ de 39 p., sans nom d’auteur. Le titre se trouve au recto du premier feuillet; le texte p. 3-39. Pas de couverture.
Cet opuscule n’a jamais été réimprimé.
Voir : Gaullieur, p. 30-31.
Relave, p. 209.
Bl. et M'b p. 56-60.
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Deux mot!» sur quelques tableaux exposés au Musée Ratli eu 1833
Epigraphe : L’art a le dos bon : donnez ferme, il ne sent rien. L’artiste a le derme sensible ; une paille l’écorche, et voilà le sang qui coule.
Page 5, ligne 7.
Vignelle représentant les attributs des arts.
Genève, chez les principaux libraires. MDCCCXXXII. Imprimerie A.-L. Vignier.
Une brochure in-8° de 26 p. chiffrées, sans nom d’auteur. Le titre se trouve au recto du premier feuillet; le texte p. 3-26. Pas de couverture.
Cet opuscule n’a jamais été réimprimé in extenso.
Relave en a publié quelques extraits, p. 261-274.
Voir : Gaullieur, p. 34.
Relave, p. 200.
Août 18S5.
Epigraphe : Assez de causes, ce me semble, qui expliquent comment, à l’appel de son clergé, la population réformée du canton de Genève a répondu avec un unanime empressement.
Page 16, ligne 26.
Genève, imprimerie de P. -A. Donnant, rue Verdaine, no 277. 1835.
Une brochure in-8o de 19 p., signée R. T., comprenant ;
’ On a longtemps attribué à Tôpffer la paternité d’une plaquette intitulée : L’avis (lu iKuple, x>ar un homme ([ui l’a écouté, au sujet de la grande question du jour, les deux tableaux en concours. Prix 6 sous. Genève, J.-J. Paschoud, imprimeur-libraire, 1824. 16 p. in-8". — Le catalogue de la bibliothèque de la Société de lecture de Genève l’attribuait à Tôptt'er. Nous savons que cet opuscule n’est pas de lui et que la famille de l’auteur véritable persiste à conserver l’anonyme.
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titre, p. 1, et texte, p. 3-19. Couverture jaune, avec « Août 1835, » l’épigraphe relaté ci-dessus et Genève, chez les principaux libraires. 1835. Impr. de P.-A. Bonnant.
Voir : Relave, p. 102-16.5.
Tragiiieiits du cours de Belles-Iicttres générales professé par R. Tôptfer à l’Académie de Genève, parus dans Relave, p. ^275-319.
« Du style.
« Commentaire de deux pensées de Vauvenargues.
« Démostlièiie. — Bossuet. — Thucydide. — Tacite. — Horace. — Molière.
(( Tragédie et comédie. — Sliakespeare. — De la moralité des œuvres drama- (( ticpies. »
Voir : Relave, p. 122.
Bl. et MJ, p. 63-67.
liCS Pots, faille en vers, insérée dans Gaullieur, p. 20-23.
Voir ; Bl. et MJ, p. 34-37, 206.
Coiix»lets cil alités au liaptêiiie d’_Estlier Xôpller le 21 février 1840.
(Huit strophes de huit vers chacune). Autographie de la main de l’auteur sur une feuille format in-4o. Un dessin autographié représentant un berceau d’enfant et des guirlandes de feuillage entoure les vers.
Le même cadre a servi à l’annonee des deux comédies-bouffes : « M. Briolet ou le Dendei voyage d’un bourgeois » et a les Quiproquo » (pii furent jouée par liiptfer, ses amis et'ses élèves les 21 et 22 février 1840 à l’occasion du baptême de sa tille Esther.
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Couplets eîi antes an repas annuel de FAcatléniîe, le 2 janvier 1844. Souvenir offert aux convives.
Double feuillet autographié; p. 1, les armes de la ville de Genève et la devise Posl Tenehras Lux, avec des guirlandes de feuillage; p. 2, neuf couplets de huit vers; p. 3, traduction des dits vers en distiques latins par M. le prof. Ferrucci.
Essais d’Antograpliîe, par R. T. Genève, 1842. 1 vol. in-8o oblong de 24 feuillets non chiffrés, représentant 12 paysages et 12 caricatures sans texte; le 1er feuillet représente les ruines des Allinges; sur un rocher l’inscription : (( Paysages et menues folies. »
Couverture jaune. Autographie reproduisant au recto le titre écrit sur une paroi de rochers. Au verso, une caricature avec les mentions « Autographié chez Schmid cà Genève » et « Se trouve chez Wessel, Grand’rue; Redouble et Cherbuliez. Cité. 1842.
Certains exemplaires ne contiennent que les 12 paysages avec la même couverture que les exemplaires complets, et au feuillet la même inscription : « Paysages et menues folies. «
Le Courrier de Genève, n” 44-, 15 juin 1842 annonce : Pour paraître dans le courant de la semaine prochaine chez Wessel, Ledouble et Cherbuliez, « Essais d’autographie par R. T. »
Le même journal, n« 49, 2 juillet 1842, publie dans son feuilleton une étude très intéressante de R. Tdpffer lui-même sur ces essais d’autographie. Il donne des renseignements curieux sur le mode employé par lui pour aiitographier ses différentes œuvres.
Cette étude a été reproduite en entier par Relave, p. 54-67.
Voir : Bl. ot M'', p. 215-218, 319.
Souvenirs de Eavey. 1843. In-8“ oblong; texle et dessins antographiés.
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Couverture chamois ou grise. Au recto, autographie représentant la route de Lavey à St-Maurice; à droite, une paroi de rochers sur laquelle on lit : « Souvenirs de Lavey, » signé : R. T. Au verso, « Monsieur Crépin dans son hain, » signé : R. T. 1843.
1®*' feuillet : autographie représentant la découverte de la source.
Texte, p. 3-8. 4 grands dessins représentant des vues des environs de Lavey, p. 9-12. Sans nom d’imprimeur.
Les « Souvenirs de Lavey » ont été en partie reproduits dans le a Magasin pittoresque. » Novembre 188'2.
Voir : Sainte-Beuve, xi.ix.
Relave, p. 188.
Bl. et M'i, p. 1223.
Essais de l*liysîo§>‘iiomo]iîe, par R. T. Genève, 1845. Erratum .. lire dans le courant de l’ouvrage : Physiognomonie et physiognomonique, h la place de Physiognomie et physiognomique.
Brochure in-4® carré autographiée chez Schmid. 36 p. chiffrées, comprenant : titre, texte, avec de nombreux dessins autographiés par R. Tôpffer, p. 1-35, et un sommaire indicatif des sujets traités dans chacun des chapitres de cet essai, p. 36; au bas, la mention « Aulographié chez Schmid, à Genève, 1845.
Un feuillet blanc avant le titre.
Couverture bleue autographiée, avec de nombreuses caricatures et le titre.
Au verso, autographie fantaisiste de R. Tôpffer, formant l’annonce suivante :
Ouvrages autograpliiés du même auteur qui se trouvent à Genève chez les principaux libraires; à Paris, chez Clierbulicz, rue de l’Oratoire, et pour l’Allemagne chez J. Kessmann, librairie allemande à Genève : Histoire de M. Jauot, Histoire de
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M. Vieux Bois, Histoire de M, Crépi.x, Histoire de M. Pencil, Histoire du Docteur Festus, Histoire d’Albert, Essais d’autographie. Voyage pittoresque AUTOUR DU Mont-Blanc, dans les vallées d’Hérens et de Zer-
MATT
L'illuslration a annoncé celte brochure dans son numéro du 17 mai 1845, T. V, p. 182-183 sous le titre de :
« Un essai de physiognomonie » par l’auteur de 1’ « Histoire de M. Jabot » etc., et a donné 6 dessins tirés de l’ouvrage.
Le Magasin pittoresque a aussi donné des extraits des Essais de physiognomonie dans les numéros de mars, avril et juillet 1849.
Le Fédéral a annoncé cet ouvrage dans son numéro du 17 janvier 1845 « pour paraître le 15 » (sic). Le même journal en a donné une critique non signée dans son numéro du 24 janvier 1845.
Voir : Sainte-Beuve, p. L.
Gaullieur, p. 52-54.
Rebave, p. 30, 37, 08, 73.
Bl. et M'i, ]). MO. 202-204, 318, 319.
Caricatures et Pay^sages iiiédits de Rodolphe Tôplfer, reproduits par l’héliogravure. Paris, librairie Fischbacher, Société anonyme, 33, rue de Seine. 1884.
27 dessins de R. T. reproduits par l’héliogravure sur Chine volant, tirés à 150 exemplaires numérotés et signés par l’éditeur, avec la liste des souscripteurs.
Ils sont réunis dans un portefeuille in-folio.
Voir : Bl. et MJ, p. 18^ 320.
Caricatures par Adam Topfler.
Adam Tôpffer ayant voulu réunir en un album diverses gravures à l’eau-forte datées de 1780 à 1817, Rodolphe Tôplfer autographia une couverture, petit in-f», pour contenir les œuvres de son père. Elle représente les mots « Caricatures par Adam Tôpffer, » parmi de nombreuses figures grotesques se jouant au milieu des lettres.
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Au bas la mention : lmp. Litli. Schmid à Genève, se trouve chez Wessel, Grand’rue;, à Genève.
Voir : Bl. et Md, p. 17, 18.
l^a Oriffbuacle.
Petit-Senn étant au collège de Genève avec R. Topffer composa un poème intitulé : la Griffonade. Topffer grava une eau-l'orte, l’unique que nous ayons de lui, pour illustrer le poème de son condisciple.
L’eau-forte de Topffer forme la couverture de ce petit opuscule de 6 p. qui ne porte ni nom d’éditeur ni nom d’imprimeur.
L’eau-forte a été tirée à part en format in-4-“.
Réimpression :
Une plaquette, format in-8“, de 8 pages chiffrées, contenant : frontispice, photographie de l’eau-forte de Topffer; en tête de la page 1 le titre La Griffonade; dernière page, la mention : Réimprimé pour John Jullien, libraire au Rourg-de- Four. Imprimerie Jules-Guillaume Fick à Genève. 1885.
Voir ; Gaullieur, p. 10-11.
BI. et Md, p. 14, 15.
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A^RTICLES
DE
JOURNAUX ET REVUES
La lSibliot1iè€|iie iiiiîverselle, revue mensuelle, fut fondée à Genève en 1796; elle est la plus ancienne de toutes les revues qui se publient dans le monde entier. Elle a précédé de quatre ans \ Edinhurgh Review. Dans sa première période, jusque vers 1816, elle s’était attachée à faire connaître sur le continent le mouvement intellectuel de l’Angleterre, et elle y avait trouvé un grand succès. A partir de 1816 elle s’émancipa et eut des moments très brillants, en particulier sous la direction de M. Aug. de la Rive, le savant éminent. Elle avait rallié une pléiade d’écrivains distingués, parmi lesquels on peut citer Cavour, Sismondi, Vinet et Tôpffer.
En 1866 la Revue émigra à Lausanne, où, sous l’habile direction de M. Tallichet, elle a pris un nouvel essor qui va grandissant chaque année.
L’Iliade d’Homère, traduction nouvelle eu vers français, précGlée d’un Essai
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sur l’épopée liomérique; par A. Bignan. Deux vol. in-8“. Paris, Belin-Mandar, libraire, rue St-André-des-Arcs, n» 55. 1830. Article signé R. T.
Bibliothèque universelle. T. xlvi, avril 1831, p. 352-371.
Relave a reproduit une grande partie de cet article. Voir p. 253-267 et p. 118,
De la peinture à l’huile, ou des procédés employés dans ce genre de peinture, depuis Hubert et Jean van Eyck jusqu’à nos jours ; par J. -J. -F. -L. Mérimée, secrétaire perpétuel de l’École royale des Beaux-Arts. Paris, Mad. Huzard, libraire, rue de l’Éperon-S*- André, n» 7. 1830. Article signé R. T.
Bibliothèque universelle. T. xi.vii, juillet 1831, p. 276-290.
Cet article n’a jamais été réimprimé.
Voir : Relave, p. 211.
De la morale des Anciens. Signé R. T.
Bibliothèque universelle. ï. xlviii, septend)re 1831, p. 86-96.
Cette étude a été réimprimée dans la Revue de Genève. T. II, n® 7. 25 avril 1886, sous ce titre erroné : Rodolphe Tœpffer. Œuvre posthume. Dialogue. La charité inconnue aux anciens, p. 1-8. Cette réimpression est accompagnée d’un article sur R. Topiïer intitulé : Pages inédites de Rodolphe Tœpfj'er, et signé Ernest Lugrin; p. 9-13.
Voir : Relave, p. 118.
Des adolescens de notre époque envisagés comme gros d’avenir. Sans signature.
Bibliothèque universelle. T. lv, mars 1834, p. 322-330,
Réimprimé dans Nouvelles et Mélanges. Ab. Cherbuliez. 1840, et dans Mélanges. Joël Cherbuliez. 1852.
Voir : Relave, p. 141-146.
Voyages dans les Alpes. Partie pittoresque des ouvrages de H. -B. de Saussure, Genève, chez les principaux libraires. Paris, Abraham Cherbuliez, rue de Seine-Saint-Germain, n“ 57. 1834. Article signé R. T.
Bibliothèque universelle. T. i.vii, septembre, 1834, p. 93-109.
Il en a été t’ait un tirage à part...
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Cet opuscule a été réimprimé dans Mélançjes. Joël Cherbuliez. 18r>2.
Voir : Relave, p. H1-H3.
Bl. et Md, p. 80-83.
De Joseph Homo, et de quelques fabricans de drames. Sans signature.
Bibliothêqiie universelle. T. i.vir, novembre 1834. p. 298-311.
Il en a été fait un tirage à part...
Cet opuscule a été réimprimé dans Nouvelles et Mélanges. Ah. Clierbuliez. 1840, et dans Mélanges. Joël Cherbuliez. 1852.
Relave en a publié quelques extraits p. 320-329.
Voir ; Relave, p. 126-128, 221), 221.
RI. et M'i. p. 123.
Petit appel à la délicatesse des voleurs. Sans signature.
Bililiothêque universelle. T. i.vir, novembre 1834, p. 339-341.
Toplfer, dans cet article, cite un recueil intitulé Les veillées d'hiver, par Dumas, Nodier, Raymond, Soulié, etc., dans lequel L.\ bibliothèque de mon ONCLE aurait été publiée comme étant d’un nommé H. de Genève. Nous n’avons pu découvrir cet ouvrage, non plus qu’un autre intitulé Histoires vieilles et nouvelles, par Nodier, dans lequel Elis.v et Widmek aurait été aussi inséré en fraude.
Voir : RI. et M'i, p. 79-81.
Du progrès dans ses rapports avec le petit bourgeois et avec les maîtres d’école. Signé R. T.
Bibliothèque universelle. T. lviii, février 1833, p. 197-217.
Il en a été fait un tirage à part avec le titre ci-dessus, et à la suite : Tiré de la Bibliothèque universelle. Février 1835. Genève, Imprimerie de la Bihliothèque universelle. 1835. Une brochure in-8® de 23 p. signée R. T. Titre à la !'■<> p., texte p. 3-23. Sans couverture.
Réimprimé dans Nouvelles et Mélanges. Ab. Cherbuliez. 1840 et dans Mélanges. Joël Cherbuliez. 1852.
Voir : Relave, p. 141, 146-152.
Bl. et Md, p. 123.
Réflexions à propos d’un programme.
Bibliothèque universelle de Genève, no 1, janvier 1836, p. 42-61. Signé R. T. Bibliothèque universelle de Genève, no 3, avril 1836, p. 314-341. Signé R. To|>ffer.
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Il a (Hé l'ail un tirage à part de chacun (ie ces articles.
I®'‘ art. Une brochure in-8“ de 20 p. signée R. T., sans couverture. En tête de la U® p. le litre ci-dessus avec la mention : Tiré de la Dibliotliè(iue universelle de Genève, janvier 1836.
2'"® art. Une brochure in -8" de 30 p. et un l'euillet blanc, signée R. Topffer. P. 1, titre comme ci-dessus avec la mention : Tiré de la Bibliothèque universelle de Genève, avril 1836.
Ces deux opuscules n’ont jamais été réimprimés intégralement ; un extrait important du second a été publié dans le Magasin pittoresque, 45'®® livraison de 1842, sous ce litre : Le marchand d’images.
Relave a reproduit les p. 317-324 du n® d’avril 1836 de la Bibliothèque universelle sous le litre de L’imagerie populaire. Voir aussi p. 69, 1 13, 311-352.
'l’opll'er avait déjà, antérieurement à la publi('alion de ces opuscules, raconté dans le VovAGiî V LA Grande-Chahtreuse, p. 38, 39, une des a Histoires » contenue dans les deux extraits ci-dessus, c’est-à-dire VHistoire de Cécile, fille de Fitz- Henrg, avec une vignette.
Deux mots sur la préface de Jocelyn, et sur un article de M. Aimé Martin. Sans signature.
Bibliothèque universetle de Genève, ii® 2, février 1836, p. 319-327.
Il en a été fait un tirage à part :
Une brochure in-8“de il pages, contenant : p. 1, litre comme cidessus, avec la mention : Tiré de la Bibliothèque universelle de Genève, février 1836, et texte, p. 3-11.
Sans couverture ni nom d’auteur.
Relave a reproduit in extenso cet article p. 330-3i0. Voir aussi p. 129.
Histoire de M. Jabot. Signé R. T.
Bibliothèque universelle de Genève, n® 18, juin 1837, p. 334-337.
Article de Toplîer annonçant et expli(|uant l’album de caricatures de ce nom.
Il en a été fait un tirage à part, sous forme d'un double feuillet in-8“, soit 4 p. ebilfrées. En tôle de la p. 1 le titre, avec : (( Tiré de la Bibliothèque universelle de (Jenève (juin 1837). »
A été réimprimé dans Mélanges. Joël Cherbuliez. 1852.
Histoire de M Jabot. Sans signature.
Bibliothèque universelle de Genève, n® 40, avril 1839, p. 342-343. Cet article n’a pas été réimprimé.
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Souvenirs de l’Orient; par le vicomte de Marcellus, ancien ministre plénipotentiaire. Paris 1839. Debécourt, rue des Saints-Pères, 69, Article signé R. T.
Bibliothèque universelle de Genève, n° 47, novembre 1839, p. 36-65.
Voir : Relave, p. 129, 353-364.
Bl. et MJ, p. 137-145.
Du moine Planude et de la mauvaise presse considérée comme excellente. Signé R. T.
Bibliothèque universelle de Genève, 48, décembre 1839, p. 318-336.
Il en a été fait un tirage à part : une brochure in-8® de 19 p. En tête de la p. 1 le titre ci-dessus, et la mention : « Tiré de la Bibliothèque universelle de Genève (Décembre 1839). »
Cet opuscule a été réimprimé dans Nouvelles et Mélanges. Ab. Cherbuliez. 1840 et dans, Mélanges. Joël Cherbuliez. 1842.
Voir : Albert Aubert, p. ivii.
Relave, p. 141, 152-161.
Bl. et Md, p. 123.
Tôpffer rédigea tout le Bulletin littéraire du n® 49 de la Bibliothèque universelle de Genève (janvier 1840).
P. 62-70. Nice poétique et pittoresque. Poëme par M. Petit-Senn, de Genève. Signé R. T.
P. 70-82. La terre et l’eau, conversations pour de jeunes enfans, par Mme Marcet; traduites de l’anglais par M"® Tourte-Cherbuliez. Genève, chez Ab. Cherbuliez et C'®, libraires. Paris, même maison, rue de Tournon, 17. 1840.
Petit livre pour le premier âge, dédié à ses jeunes compatriotes, par Jean-Louis Moré. Genève, chez les principaux libraires. 1840. Signé R. T.
P. 83. Fragmens d’un album de voyages, par J.-L. Moré. Paris, chez Cherbuliez et C‘®, rue de Tournon, 17 ; Genève, Cité. Signé R. T.
Ces articles n’ont pas été réimprimés.
La mission de Jeanne d’Arc, drame en cinq journées et en vers, par J. -J. Porchat, de Lausanne. Paris, 1844. J. -J. Dubocliet, éditeur, rue de Seine, 33. Signé R. T.
Bibliothèque universelle de Genève, ii® 97, janvier 1844, p. 48-63.
Il en a été fait un tirage à part : La mission de Jeanne d’Arc, en cinq journées et en vers, par J. -J. Porchat. Tiré de la Bibliothèque universelle de Genève
BIBLIOGRAPHIE
(janvier 1844). Une brochure de 16 p. signée R. T. Titre en tête de la première' page. Couverture bleue sans aucun titre.
Relave en a donné des extraits, p. 365-375, sous le titre ; Du théâtre en France, à propos de La mission de Jeanne d’Arc de J. -J. Porchat (1844). voir aussi p. 128.
Le relief du Mont-Blanc et des sommités environnantes par M. Séné, de Genève, Article signé R. T.
Bibliothèque 'universelle de Genève, no 98, février 1844, p. 255-274.
Il eu a été fait un tirage à part.
Une brochure in-8“ de 20 p. Couverture jaune sans aucun titre.
En tête de la première page : Le relief du Mont-Blanc et des sommités environnantes, par M. Séné, de Genève. Tiré de la Bibliothèque universelle de Genève (février 1844). Signé R. T.
Relave en a publié des extraits p. 376-379 sous le titre : Rêverie.
La Bibliothèque universelle a encore publié plusieurs œuvres de Tôpffer dont nous donnons ci-dessous la liste. La description bibliogra|)liique se trouve à la place respective de chaque ouvrage.
La Bibliothèque de mon oncle. T. XLIX. 1832. p. 60-101.
Boutade. Tome XLIX. 1832. p. 418-429.
Le Presbytère. Tome LL 1832. p. 302-338.
La Peur (souvenirs d’enfance). Tome LU. 1833. p. 419-440.
L’homme qui s’ennuie. Tome LIV. 1833. p. 403-418.
De la teinture des Anciens. Tome LVll. 1834. p. 181-212.
Le col d’Anterne. N« 5. Mai 1836. p. 101-124.
Les deux prisonniers. N» 11. Novembre 1836. p. 71-137.
De l’artiste et de la Suisse alpe.stre. N» 14. Février 1837. p. 297-315.
La Traversée. N“ 17. Mai 1837. p. 99-122.
Le lac de Gers. N« 18. Juin 1837. p. 315-333.
La vallée de Trient. N° 22. Octobre 1837. p. 305-333.
Henriette. 23 et 24. Novembre et décembre 1837. p. 65-101, 312-347. De l’imitation. N«s 42 et 43. Juin et juillet 1839. p. 289-310, 63-89.
Le Grand-Saint-Bernard. N^JS. Décembre 1839. p. 300-318.
De la plaque Daguerre. N« 63. Mars 1841. p. 62-94.
Du paysage alpestre. N“ 93. Septembre 1843. p. 83-110.
BIBLIOGKAPHIE.
Articles publiés dans le journal I^e I'é«léral, journal genevois; politique, littéraire et industriel; paraissant le mardi et le vendredi. Il a paru du 16 mars 1832 au 13 oclobre 1846.
8 mars 183G. Du déluge, de M. Carey, et de Mathurin Cordier. Sans signature.
Voir : Gaullieur, p. 60-64.
Bl. et M'i, p. 124-126.
29 juillet 1836. Du Mont-Blanc dans ses rapports avec la propriété foncière. Sans signature.
28 décembre 1838. D’un nouveau tableau de M. Galame. Sans signature.
Voir : Bl. et M'i, p. 158-161.
18 janvier 1839. D’un tableau de M. Menn. Signé R. T.
30 juillet 1839, Guillaume Tell sauvant Baumgarten. làtliograpliie par L Noël, d’après le tableau de M. Lugardoii. Signé R. T.
12 novembre 1839. Essai de gravure à l’eau-forte, par A. Galame. Genève, 1839. Chez Wessel, Grand’rue. Signé R. T.
Voir ; Relave, p. 350-352.
14 janvier 1840. Feuilleton. La prise du château de Rozberg. Litbograpbie par L. Noël, d’après le tableau de M. Lugardon. Signé R. T.
31 décembre 1841. D’un nouvel album de M. Galame. Genèvp, chez Wessel, Grand’rue. Signé R. Toptlér.
Article fort intéressant sur la Révolution de Genève du 22 novembre 1841, la démocratie, etc., etc.
4 janvier 1842. Lettre au rédacteur du Fédéral, datée du 31 décembre 1841, signée R. Topffer, et relative cà un article de la Constituante genevoise.
28 janvier 1842. D’un nouvel album de M. Galame. 2"'® article. Signé : R. T.
26 juillet 1842. Feuilleton. Essais d’autographie, par R. ï. Genève, chez J. Wessel et chez les principaux libraires. Reproduction d’un article paru le 2 juillet dans le Courrier de Genève.
16 février 1844. D’un nouveau tableau de M. Galame.
Intéressante étude sur les arts à Genève. Signé R. T.
Articles publiés dans le journal Jje Courrier de Ciîeiiève, journal suisse; politique, littéraire et industriel, paraissant deux fois par semaine, le mercredi et le samedi.
BIBLIOGRAPHIE
J1 a paru, du 15 janvier 1842 au 22 mars 1843, 101 el 23 numéros. Rédacteurs : MM. Roget, O Trembley, Duval, Tôpffer, I)i’ Herpin, De Sismondi, Achard, Cherbuliez. — (Aug. de la Rive nia sa collaboration dans le n® 3.)
Voir : Gaiillieiir, p. G7-81.
Relave, p. 172-180.
Bl. et M<1, p. 193-205.
Articles sur les Bals masqués :
12 et 23 février 184-2, sans signature.
2 mars. Feuilleton. « Encore Monsieur l’hiloilranie. » Signé R. T.
2 novembre. « Des bals niascpiés. w Sans signature.
10 décembre. « Du théâtre et des bals masr|nés. » Sans signature.
Voir : Relave, p. 173-175.
Bl. et M<1, p. 198-200.
16 février 1842. Lettre à Monsieur Jacques-Louis Odier, datée du i I février 18-12. Sur le vote de. la Constituante du 22 uoveiidire. Signé R. Tüpffer.
4 et 7 mai 1842. Feuilleton. Notice nécrologique de M. le prof, de Candolle. Reproduction d’un article de Tôpffer paru dans le Maqasin pittoresque, T. X. Avi-il 1842.
1 1 et 25 mai 1842. Miettes locales. Sans signature.
8 juin 1842. Feuilleton. Le cirque de M. Guillaume. Signé R. ï.
2 juillet 1842. Feuilleton. Essais d’autographie, par R. T. Genève, chez J. Wessel et chez les principaux libraires. Signé R. T.
Cet article a été reproduit dans le Fédéral, n" du 26 juillet 1842.
Relave l’a inséré in extenso p. 55-65.
20 août 1842. Feuilleton. « 11 y a tout à l’heure un mois que nous avons reçu la lettre qu’on va lire. » « Genève, 23 juillet 1842. Messieurs, la ville est pleine d’ânes, etc. »
Article complémentaire dans le n« du 27 août 1842.
23 novembre 1842. M. Calame. Signé R. T.
Voir : Relave, p. 181-183.
Bl. et M^, p. 200.
26 novembre 1842. Article intitulé La fête anniversaire. Il s’agit de l’anniversaire du 22 novembre 1842. Voir aussi même numéro : Détails sur la fête.
Voir ; Relave, p. 178, 179.
Bl. et MJ, p. 198.
30 novembre 1842. Feuilleton. Critique. La littérature anniversaire de novembre. Signé : R. T.
Bl. et MJ, p. 198.
BIBLIOGKAPHIE.
3 décembre 1812. Feuilleton. L’album de la Suisse romande. Première année. 12 livraisons in-4'', avec 24 belles lithographies. Prix 18 fr,, chez M. Gruaz, imprimeur à Genève. Sans signature.
10 décembre 1842. Une lettre de M. Gruaz. Sans signature.
31 décembre 1842. Feuilleton. Critique. Croquis, par Diday. — Lacs de la Suisse et de la Haute-Italie, par G. Guigon. — Feuille du jour de l’an, offerte à la Suisse romande. — Histoire de Genève, racontée aux jeunes Genevois. — Signé R. T.
28 janvier 1843. Précis de géographie élémentaire, par Paul Chaix. Deuxième édition, chez Ledouble, Cité. Signé R. T.
Voir : Bl. et p. 14, 65, 69.
Tôpffer a collaboré d’uiie manière très active diuCourrier de Genève. Les articles de politique n’étaiit pas signés, nos indications sont nécessairement très incomplètes.
Articles publiés dans Tje Fantasque, journal littéraire, paraissant deux fois par mois. Signé J. Pelil-Senn, rédacteur et gérant responsable.
Genève, imp. A.-L. Vignier, maison de la Poste.
Ce journal parut de 1832 à 1835.
l®'’ lévrier 1833. Le Suif. Lettre au rédacteur, sans signature.
Voir : Gaullieur, p. 40-44.
Même numéro. Album genevois pour 1833. Article non signé.
Voir ; Gaullieur, [). 36-37.
Article publié dans le «Jourual de Oeiiève.
Lettre de R. Topffer, a® du 2 décembre 1826. Sur I’Idée de Pieuhe Geïhoz.
Articles, dessins et divers publiés dans le Magasin pittoresque.
T. V. Décembre 1837. Fragment de Réflexions imoi’os d’un procrahime. T. L\. Janvier 1841, p. 8. Le Napoléon du Mont-Blanc.
BIBLIOGRAPHIE
T. IX. Mai 1841, ]i. 168. Sur la vanité. Signé Toplïer.
T. IX. Dcceinbre 1811, p. 388. Arnold de Melchtal. Tableau de M. Lugardon. Ecole genevoise.
T. X, Août 1812, p. 134. Néci'ologie de 1841. De Candolle.
T. X. Oclobre 1842, p. 338. Le marchand d’images. (Extrait de Réflexions A PROi’OS d’un progr.-vwme.) Signé Tbpfier.
T. XII. Mars 1844, p. 66. Une halte sur un pont. Dessin signé ToplTer.
T. XVI. Septembre 1848, p. 312. Une partie de .plaisir sur le lac. Crorpiis par R. Topiïer.
T. XVI. Novembre 1848, p. 374. Poésie de l’hiver. Article signé Topffer.
T. XVII. 1849. Mars, p. 89; avril, p. 135; juillet, p. 239. Essai de physiognomonie par R. ToplTer, (Extraits.)
T. XXI!. Janvier 1854, p. 31. Goûts utiles au voyageur pédestre. (Extrait des Nouve.aux Voyages en zigzag.)
T. XXXVIII. Mai 1870, p. 176. Responsabilité. Pensée. Signé Tœpffer (.sic).
T. XL. Juillet 1872, p. 223. Bonté. Pensée. Signé ToplTer.
T. L. Novembre 1882, p. 361. Esquisses et pages inédites de Topffer. Cet article n’est que la reproduction d’un fragment des Souvenirs de Lavey, auquel ont été jointes quelques caricatures inédites.
T. 1. Juillet 1883, p. 232. Une montée. Croquis inédit de Topffer.
T. II. Mars 1884, p. 104. Croquis par ToplTer.
T. II. Juin 1884, p. 180. Une circulaire illustrée par ToplTer. C’est la reproduction du dessin de la p. 9 des Souvenirs de Lvvey.
T. II. Octobre 1844, p. 344. Une promenade, croquis de ToplTer sur une carte à jouer.
T. III. F évrier 1885, p. 64. Cancans, croquis par Topffer.
T. III. Juin 1885, p. 208. Croquis par ToplTer.
Articles publiés dans rillustratîon.
T. IV et V. Du 25 janvier au 19 avril 1845. M. Cryptogame.
T. V. 17 mai 1845. D’un essai de physiognomonie avec 6 dessins. T. V. 2 août au 22 novembre 1845. Rosa et Gertrude.
T. XI. Janvier 1850. p. 48. Dernier croquis de TciplTer.
]^otîc<'s, liîograpliîei^ et MMîograpIiîes
concernaul R. TôpU'er ;
Toutes les indications contenues dans cet ouvrage se rai»portenl aux éditions décrites ci-dessous :
1822-1832. Conversatioîis de Gœthe pendant les dernières années de sa vie. Recueillies par Eckermann. 2 vol. in-12. Paris, Charpentier, 1863.
BIBLIOGRAPHIE
1831-1832 Gœtiie’s Di'iefe an Soret. Meraiisgegeben von Hermann Ulule. I vol. in- 12. Stuttgart. J. -G. Cotta. 1877,
1832. Ueber Kunst and Allerthum (Revue île Goethe). posthume publié en 1832 par Eckermann et Soret. Voir Ueber die Feder-ZeichmiiKjenvon Top fer {sic) p. 552-573.
1832. Le Fédéral. 14 décembre 1832. Article sur le PiiESBvriiRE.
1833. Le Fantasque, l^r janvier 1833. Article de M. Albert Richard sur le Presbytère.
1834. Le Fédéral. 18 mars 1834. Article sur I'Héruage.
1835. Naudet. Commentaires sur les Ménechmes, traduction de Plaute,
Voir : Relave, p. 213.
1839. Revue des Deux Mondes. Mai 1839. Article sur Xavier de Maistre par Sainte-Reuve.
1839. Fédéral. 14 mai 1839. Article de John Coindet sur le Presbytère.
1839. Revue Suisse, éditée à Lausanne. Article deVinet sur Topffer et le Presbytère.
1839, Letti-e à /VdHcHr (Charpentier), par M. le comte Xavier de Maistre. Avril 1839. En tête de l’édition in- 12 des Nouvelles genevoises. 1841.
1841. Lettre d’un critique ro^ffiiyeii/' (Gustave Planche) au directeur de la Revue des Deux Mondes, dans le Charivari du mercredi 7 avril 1841.
1841. Notice sur Tiipirer. 15 mars 1841, par Sainte-Beuve, en tète de Rosa et Gertrude. J. -J. Dubochet. 1847, p. I-XLII.
Cette notice parut d’abord dans la Revue des Deux Mondes. 15 mars 1841.
Puis dans Portraits contemporains (3 vol. in-12, Didier), T. 11.
1843. Rlustration du 1®*' juillet 1843, p, 283-286 et 16 décembre 1843, p. 251-253. Annonce des Voyages en zigzag, avec 11 et 15 gravures.
1843. Rlustration àü 'i\ décembre 1844, p. 252-254 Annonce de l’édition des Nouvelles genevoises, avec 14 gravures.
1813. Fédéral. 21 novembre 1843. Reproduction d’un article du Journal des Débats annonçant les Voyages en zigzag.
1843. Notice, dans Portraits à lu plume, par Clément de Ris.
1845. Fédéral. 21 janvier 1845. Article sur I’Essai de biiysiog.nomonie. Sans nom d’auteur.
1845. Rlustration du 5 avril 1845. Bulletin bibliographique. Le Presbytère.
1845. Étude sur les romans en estampes de R. Tiiplîer, par Frédéi ic Visher, professeur à rUniversité de Tubingen. Se trouve en tète de l’édition allemande des Albums de caricatures. Genève. Kessmanu. 1845.
1846. Rlustration du 7 mars 1816. Annonce de l’édition Kessmann par J. D.
1846. Journal des Débats. 13 juin 1846. Article nécrologique par Sainte-Beuve.
1816. Rlustration du 20 juin 1846. Annonce de la mort de R. Topffer.
1846. IJeuxième notice sur Topffer, par Sainte-Beuve, datée du l‘‘'' octobre
1846, en tète de Rosa et Gertrude. Paris. J. -J. Hiibochet. 1847, p. XLll-LVI.
Cette notice a été reproduite dans : Derniers portraits littéraires. 1 vol. in-12,
Didier.
BIBLIOGRAPHIE
1846. Notice sur Pi. TôplTer par De la Rive, en tête de Ros.v et Gertrude. Paris. J. -J, Dubochet. 1847, p. LVII-LXIII.
Cette notice avait paru dans le Fédéral du 10 juin 1846, et a été reproduite dans l’édition in-32 des Nouvelles genevoises Paris Passard. 1852.
1846. L’Artiste. 14 juin 1846. IV'"® série. T. VI. 15"’® livr., p. 244. Courte notice sur Topffer, par Sainte-Reuve.
1846. Revue de Genève du 20 juin 1846. Article nécrologique.
1846. Illustration du 20 juin 1846. Annonce de la mort de R. Topffer.
1846. Rapport sur le College et l'Académie de Genève pour l'année académique de 1845-1846, par M. le prolésseiir Choisy, recteur, ln-8". Genève. Imprimerie Randmz. Voir p. 30-39. Nécrologie de R. Topffer.
1 846. Essai sur le CAiraetère artisli(iue et littéraire des œuvres de R. Tœpjfer (sic). Une brocli. in-8®. Genève. Gh. Grua/.. 1846. — Anonyme. Cet opuscule est du pasteur Gaberel.
1847. Illustration du 20 février 1847. Notice par Albert Aubert.
1847. Magasin pittoresque. 1847. T. XV, p. 406-7. Notice nécrologique.
1847. Notice sur la vie et les ouvrages de Rodolphe Topffer par Albert
Aubert, en tête de Réflexions et Menus rrouos. Paris. J. -J. Dubochet. 1848, p. I-XXXVI.
Cette notice avait déjà paru dans \' Illustration, n" du 20 lévrier 1847.
1847. Th. Gauthier. Revue des Deux Mondes I'"' septembre 1847. Du beau dans l'art à propos des Réflexions et Menus rnoros.
1847. Bibliothèque universelle de Genève. Septembre 1847, p. 121. Article de Sayous sur la nouvelle édition des Déflexio.ns et Menus rnoros.
1849. Almanach pour Genève et la Suisse française. 1849. .Iiillien frères.
Notice abrégée sur R. Topffer, avec portrait à la plume, par Roth, p. 40.
1852. Dictionnaire historique de Douillet. Quelques lignes sur Topffer à partir du Supplément de 1852.
1852. Notice des ouvrages et opuscules de R. Topffer par Hilaire le Gay. En tète de l’édition in-32 des Nouvelles genevoises. Paris. Passard. 1852.
Ce travail est de Quérard qui avait communiqué à Hilaire le Gay une lettre de Topffer dans laquelle il a puisé ses renseignements.
1853. Moniteur du 16 août 1853 Article de Sainte-Beuve sur les Nouveaux
VOYAGES EN ZIGZAG
A été reproduit dans : Causeries du lundi. T. VIH, p. 333.
Dans : Bulletin littéraire de la Ribliothèque universelle de Genève. 1853, p. 430.
En tête des Nouveaux voyages en zigzag.
En tête de la 4"'° édition et des suivantes des Premiers voyages en zigzag sous le titre de Notice sur Tdplfer, considéré comme pagsagiste.
Enfin dans l’yl//îe»a’Hm français. 30 décembre 1844, p. 1224.
1856. Ribliothèque universelle de Genève. Août 1856. H.-Fréd. Amiel, Du beau dans la nature, l’art et la poésie.
1856. Notice par E.-H. Gaullieur, dans Etrennes helvéiiennes. Album suisse, l’® année. 1856. 1 vol. in-8®. Berne. Ed. Mathey.
1857. Littérature contemporaine, de Louandre. T. XI. 1857, p. 481.
1857. Bourquelet. Notice et essai bibliographique.
BIBLIOGRAPHIE
1857-1858. Tùpffer le peintre, par Ch. Du Bois Melly. Bibliothèque universelle de Genève. Décetubre 1857 et janvier 1858.
1858. Souvenirs religieux, par J. Gaberel, ancien pasteur. In-12. Toulouse 18G5. Société des Traités religieux. Contient ; M. Tœpffer (sic) au point de vue religieux, p. 229-245.
Cette étude parut d’abord dans Etreimes l'eliqieuses. 1858.
1863. La Suisse. Revue littéraire. Janvier 1863, p. 15. Article sur R. Topffer, par M. Louis Maçon.
1865. Revue des Deux-Mondes. T. LV, 1865, p. 844-868. La peinture de paysage en Suisse, Alexandre Calame, par Henri Delaborde.
Voir p. 858 et 862.
1868. R. Topffer d’après des correspondances inédites, par M. Eugène Ratnbert, dans Ecrivains nationaux. Genève, Clierbuliez. 1874, p. 3-48.
Avait paru dans la Bibliothèque universelle de Genève. T. XXXI. 1®*' janvier 1868, p. 5-40.
1871. Œuvres de Petit-Senn. 2 vol. in-12. Genève. Georg. — Voir la notice de Marc Monnier.
1872. Œuvres inédites de Xavier de Maistre avec une étude et des notes par Eugène Réaunie. ln-12. Paris, Lenierre. 1872. T. 1, p. 161 et suiv.
1874. Genève et ses poètes, par Marc Monnier. Sandoz et Fischbaclier. 1874. Voir « Topffer comédien, » p. 458-459.
1877. L'amateur d'autographes. Et"® Charavay. Juin 1877.
1878. Dictionnaire biographique des Genevois et des Fanrfo/'s, par Albert de Montet. 2 vol. Lausanne, Bridel, p. 569-571.
1880. Magasin pittoresque. '1'. XLVHI. Novembre 1880, p. 361. Rodolphe Topffer, son buste en bronze à Genève, et fac-similé de sa signature.
Biographie générale des frères Didot. Vol. 45, p. 462-464.
Revue critique des livres nouveaux, par Joël Clierbuliez. Genève. 1832-1866.
1882. Lettres d'Alexandre Vinet et de quehpies-uns de ses correspondants. 2 vol. in-8". Lausanne, Bridel. 1882.
1883. Bibliothèque populaire de la Suisse romande. Juillet 1883. Une visite à Cronay, par M. le pasteur Ernest Lngrain.
1886. La vie et les œuvres de Topffer, par l’abbé Relave. 1 vol. in-12. Paris, Hachette et C‘®. 1886.
1886. E. Javelle. Souvenirs d' un alpiniste . Fischbaclier. Etude sur Topifer, p. 375-395.
1886. Rodolphe Topffer. L’écrivain, l’artiste et riiomme, par Aug. Blondel et P. Mirabaud. 1 vol. grand in-8«. Paris, Hachette et C‘®. 1886.
Nous avons mis tous nos soins à taire de cette bibliographie un travail exact et complet. Nous ne nous dissimulons pas cependant qu’on pourrait y découvrir quelques lacunes, qu’il peut s’y être glissé quelques erreurs. Nous prions instamment les personnes (pu auraient des renseignements complémentaires ou des éclaircissements à nous fournir, de vouloir bien nous les adresser. Elles nous permettront ainsi de perfectionner notre travail, et nous les en remercions d’avance.
ERRATA
Page 109. Lire décembre 1830 au lieu de 1829, et février 1831 au lieu de 1830 Page 126. Henriette fut publiée en 1837 et non en 1839.
Page 135. Sainte-Beuve devait ratifier l'année suivante L’expression est
inexacte, car ce ne fut pas en 1840, mais le 15 mars 1841 que l’art, de Sainte- Beuve parut dans la Revue des Deux Mondes.
GETTY RESEARCH INSTITUTE
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/rodolphetopfferl00blon. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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